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Gaité  ,  le  Mercredi  17  Février  i85o,et,  en  présence  de  Son  Altesse 
Royale  ,  Madame,  le  2  mars  suivant. 


PARIS  , 

CHEZ  BARBA,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

AU    PALAIS-ROYAL,    GALERIE    DE    NEMOURS,    N°    88. 

1830. 


O M  avions^*. 


PERSONNAGES.  2lctrurô. 

EDMOND  DE  S  AN-CARLO,  Seigneur 

sicilien MM.  Léopold. 

AMBKOSI ,  Envoyé  de  Fraisondin.  .  Mad.  Leméwil. 

MATHÉO  ,  Pêcheur , MM.  Dcménis. 

DANDINO  ,  son  Filleul Leménil. 

FRAISONDIN  ,  Génie  du  Fleuve.  , .  Sallerin. 

UN  PAYSAN Théodore. 

UN  SOLDAT Chiuviîï. 

ONDINE,  Nièce  de  Fraisondin Mlle.  Eugénie. 

GEORGINA,  Fille  de  Marthe Olivier. 

MARTHE ,  Femnae  de  Malhéo Boirgeois. 

DEUX  PAGES. Lequien  et  Bobain. 

UN  AMOUR Le  petit  Emile. 

Fleuves,  Naïades,  Tritons,  0>'dins  , 

Pages,  Nobles,  Soldats,  Paysars, 

PATSASIfES. 

ha  scène  ze  passe ,  au  premier-  acte ,  dans  [une  Ue  inconnue  ,  et 
pendant  les  2*,  3'  et  4*  actes  ,  à  Co.tane  et  aux  environs. 
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f^u  au  Ministère  de  l' Intérieur. 
Paris,  le 9  février  i83o. 

Pour  le  Ministre  , 

Le  Maître  des  Requêtes,  Chef  de  la  division  des  belles-lettres 
théâtres ,  sciences  et  beaux-arts  , 

Signé  :  TROUVÉ. 


ou 
LA   NYMPHE  DES    EAUX, 

FÉERIE. 


(Le  théâtre  représente  une  cabane  enfumée  qui  sert  d'babitatiuri  à  un 
pauvre  pêcheur.  Elle  est  appuyée  contre  un  rocher,  et  contruite 
avec  des  corps  d'arbres  couverts  de  leur  écorce.  On  a  rempli  les 
vides  que  laissent  les  branches,  avec  de  la  terre  et  de  la  mousse. 
Tout ,  dans  cet  asile  sauvage  ,  respire  la  misère.  Au  fond,  une  porte 
qui  ferme  à  peine ,  et  deux  croisées  dont  quelques  carreaux  ont  été 
remplacés  par  du  papier.  Une  cheminée  àgauche  ;  une  porte  vis-à- 
vis.  Un  vieux  fauteuil  ,  une  table  vermoulue  et  deux  escabelles  , 
composent  ^tout  le  mobilier.  De  vieux  filets  et  des  instrumens  de 
pêche  sont  suspendus  çà  et  là)  (i). 


SCENE  PREMIERE. 

MARTHE,  ONDINE- 

(Marthe  ,  assise  dans  le  vieux  fauteuil,  près  du  feu  ,  raccommode 
un  filet.  Ondine  ,  sur  un  escabeau  très-bas,  dort  appayée  sur 
les  genoux  de  Marthe.  Elle  est  agitée  par  un  rêve.) 

MARTHE. 

Pauvre  enfant  I comme  son  sommeil  esl  agité  ! 

Que  les  gens  du  monde  ,  tourmentés  par  des  passions  ou 


(i  j  Toutes  les  indications  de  droite  et  de  gauche  sont  censées  prises 
du  parterre. 

Les  acteurs  sont  placés  au  théâtre  comme  les  personnages  en  tête 
de  chaque  scène. 


des  vice?,  ne  dorment  pas  tranquilles....  je  le  conçois  ; 
mais  cette  innocente  créature,  qui  peut  lui  causer  de  mau- 
vais rêves? 

OXDINE  ,   endormie. 

Laissez-moi!....  laissez-moi!....  Oui....  il  me  plaît 

il  me  plaît  beaucoup  ,  et  je  veux  qu'il  soit  mon  mari. 

MÂBTHE. 

Voyez-vous  cela  ?. . . .  il  me  plaît. .  . .  mon  mari je 

veux! Il  ne  faut  pas  laisser  faire  de  ces  rêves-là  aux 

jeunes  filles. . .  Ondine  !  Ondine! 

ONDiNE ,  à  demi  endormie. 

Oh!  je  l'épouserai  d'abord!. . .  Oui,  je  l'épouserai, 

MARTHE. 

Allons,  éveille-toi,  men  enfant. 

ONDINE  j  éveillée  et  cherchant  Dandina. 

Il  n'y  est  pas  ! (  Regardant  autour  d'elle.)  Ah  !  c'est 

loi,  bonne  Mavthe.  (Elle  l'embrasse.)  Pourquoi  m'as-tu  ré- 

Teillée? j'étais  bien  heureuse,  je  voyais  un  jeune  et 

beau  voyageur,  richement  velu.  Égaré  dans  là  forêt,  il  était 
Tenu  nous  demander  l'hospitalité ,  et  me  regardait  avec  des 
yeux  pleins  de  tendresse. 

MAETHE,  à  part. 

Nous  y  voilà! 

ONDINE. 

II  me  jurait  une  fidélité  éternelle. 

MARTHE. 

Éternelle?  On   voit   bien   que   c'était  un  rêve,  ûjon  en- 

fftOt. 

ONDINE. 

Du  tout;  car  il  demandait  à  m'épouser. 


MARTHE. 

Laissons  cela;  tout  songe  est  mensonge. 

ONDINB. 

Oh  !  non ,  bonne  mère ,  c'est  la  vérité.  Je  ne  l'ai  pas  tout 
dit.  Ce  voyageur,  c'est  le  même  que  je  vois  toutes  les  nuits 
dans  mes  rêves. 

MARTHE,  dpart,  se  grattant  Voreille. 

Le  même  ?.  . .  haïe  !  haïe  ! 

ONDINE. 

Si  tu  veux ,  je  vais  te  faire  son  portrait. 

MARTHE. 

En  voilà  assez.  Ondine  ,  il  faut  oublier  toutes  ces  folies. 

ONDINE,  se  levant. 
Les  oublier?...  Ah!  ce  serait  bien  dommage. 

MARTHE,  d part. 

Ce  que  c'est  que  Tamour!...  rien  que  d'y  songer  en  dor- 
mant, ca  bouleverse  une  jeune  tête. 

ONDINE,  d  part. 

Ces  rêves-là  ne  sont  pas  naturels.  11  faut  que  le  génie 
Fraisoudin,  mon  oncle,  ait  imaginé  ce  moyen  pour  me 
faire  connaître  l'époux  qu'il  me  destine. 

MARTHE. 

La  voilà  devenue  rêveuse. 

ONDINE,  à  part. 

Il  peut  être  tranquille  maintenant,  ses  traits  sont  gra- 
vés là. 

MARTHE. 

Hé  bien,  Ondine,  que  faisons-nous  ici?  Nous  oublions 
le  dîner  de  Mallico,  et  ce  bon  père,  il  est  à  la  pêche. 


ONDINE. 

Tu  as  raison.  Viens,  allons  au  verger. 

(Elle  prend  un  panier.  ) 

SCÈ^E  II. 

MARTHE,   DANDIXO,  ONDINE. 

(Dandino  ouvre   la  porte  au  moment  uu  Martbe  et  Ondine   vont 
sortir.  ) 

DA>DI>0. 

Où  allez-TOus  donc? 

0HDI5E. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  curieux? 

DAyniNO. 

C'est  bon ...  Si  on  est  curieux ,  c'est  que  l'on  veut  s'ins- 
truire. 

0>'DI>'E. 

Toi?. . .  tu  ne  sauras  jamais  rien. 

DANDINO. 

Par  exemple!...  Le  moyen  d'apprendre  quelque  chose 
dans  une  île  dont  nous  sommes  les  seuls  habitans!.  .  .  En 
tout  cas,  il  n'est  pas  difficile  d'en  savoir  autant  que  tous. 

ONDINE. 

Malhonnête  !.  .  .  A  la  vérité,  je  suis  étourdie,  espiègle, 
malicieuse;  mais  cela  vaut  mieux  que  d'être  curieux  et 
gourmand. 

Di.>'DIîTO. 

Voilà  ce  qui  vous  trompe.  La  curiosité  sert  à  connaître 
es  secrets  des  autres.    On  en  proûte  pour  dérangep  leurs 
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affaires;  c'est  souvent  un   moyen   sûr  pour  arranger  les 
siennes. 

ONDINE. 

C'est  délicat! 

DANDIVO. 

Quant  à  la  gourmandise,  c'est  la  première  des  vertus  so- 
ciales. Parrain  dit  que  c'est  aujourd'hui  le  meilleurmoyen 
pour  parvenir;  qu'avec  la  gourmandise  et  un  bon  estomac, 
on  arrive  d'abord  à  une  bonne  table,  et  ensuite  à  la  richesse, 
aux  grandeurs,  aux  honneurs,  à  tout  enfin!  Ainsi,  je  ne 
me  corrigerai  pas  ;  au  contraire. 

ONDINE. 

Oh  !  le  vilain  défaut!... 

MARTHE. 

Ne  lui  réponds  pas  ;  viens,  ma  petite  Ondine...  Laissons- 
le  déraisonner. 

ONDINE. 

Fi  !  que  c'est  laid  d'être  gourmand  !.  . . 

(Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

DANDINO,  seid. 

C'est  bon!  Si  on  est  gourmand,  c'est  qu'on  a  du  plaisir 
à  manger...  Voilà  tout.  D'ailleurs,  c'est  votre  faute  ,  mar- 
raine... Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ici,  est  pour  Mam'selle... 
S'il  y  a  du  poisson  ,  on  me  donne  les  arêtes  ;  s'il  y  a  des 
œufs,  on  me  sert  les  coquilles,  et  puis  marraine  dit  :  De  quoi 
te  plains-tu?...  On  te  donne  de  tout... .  Aussi,  je  maigris!. 
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Je  m'aigris  tous  les  jours  le  caractère je  meurs  de  ja- 
lousie... et  de  faim.  Si  elles  vont  au  poulailler,  elles  seront 
bien  attrapées  :  j'ai  déniché  ce  matin  les  œufi...  (  Il  fouille 
dans  sa  poche.)  Ah!  mon  Dieu,  est-ce  que  j'aurais....  Non, 
les  voilà....  mais  je  n'en  ai  pas  assez...  Je  vais  en  chercher 
d'autres. Vite,  dépêchons  tandis  qu'il  n'y  a  personne. 

(Il  va  chercher  une  petite  corbeille  d'osier  qu'il  pose  à  terre,  et 
qui  est  pleine  d'œufs.  Pendant  qu'il  apprête  la  poêle  et  qu'il 
souffle  le  feu,  les  œufs  sautent  en  cadence.  ) 

Hé  bien.^...  eh  bien  ?....  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  mes 
œufs  qui  dansent  !...  Une  contredanse  d'œufs  !...  C'est  en- 
core une  malice  de  ce  maudit  Fraisondin,  le  génie  du  fleuve. 
Chaque  fois  que  je  dis  du  mal  de  sa  protégée  ,  ou  que  je  me 
dispute  avec  elle,  il  m'arrive  quelqu'accident.  Bon  génie! 
je  ne  le  ferai  plus  ;  je  la  cajolerai  ;  j'aurai  bien  soin  d'elle... 
Je  les  ticLS  !.. . 

(11  casse  un  œuf,  un  rat  en  sort,  un  chat  paraît  et  l'emporte.  ) 

Hé  bien  !  hé  bien  !...  c'est  bien  fait,  en  voilà  un  de  pris. 

(Prenant  la  corbeille.) 

Pour  le  coup  ,  vous  allez  sauter  tous  dans  la  poêle. 

(Il  jette  la  corbeille  dans  la  poêle  et  il  s'en  échappe  autant  de  rats  qu'il 
y  avait  d'œuf:?.  ) 

Attends  !  attends  !.  .  .  ils  ne  m'échapperont  pas  !. . . 

(Il  prend  une  tranche  de  lard  qu'il  trouve  sur  la  fontaine,  la  jette 
dans  une  grande  souricière  placée  près  de  la  porte  iattérale  ; 
tous  les  rats  viennent  s'y  prendre,  il  enlève  la  souricièr»  en 
chantant.  ) 


t<AA«V  MA'M\<\V«l*«,1 


SCENE  IV. 

MATHÈO,  DANDINO. 

MATHÉo  ,  entre  ,  portant  un  panier  et  des  filets. 
Te  voilà  bien  gai. 
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DANDIWO. 

Pardi  !  j'en  ai  sujet  :  regardez-moi  ça. 

MATHÉO. 

Beau  triomphe  !. . . 

DANDINO. 

C'est  des  vilaines  bêtes ,  mon  parrain.  Je  vas  les  jeter 
dans  le  fleuve. 

MATHÉO. 

Dépêche-toi. 

DANDINO. 

Et  vous,  parrain  ,  avee-vous  fait  une  bonne  pêche? 

MATRÉO. 

Comme  à  l'ordinaire.  Tiens,  accroche  mes  filets,  et  ap- 
porte une  marmite. 

DANDIIÏO. 

Oui ,  parrain, 

(Il  emporte  les  filets,  la  souricière,  et  s'éloigne  en  chantant:  £a 

victoire  est  à  noas  !  ) 

SCÈNE  V. 

MATHÉO  ,  seul. 

«  Monte  dans  ta  nacelle ,  m'a  dit  l'homme  blanc ,  va 
«  chercher  un  voyageur ,  que  tu  trouveras  de  l'autre  côté 
»  du  fleuve  5  et  amène-le  dans  la  chaumière.»  Depuis 
près  de  quatorze  ans  ,  qu'il  m'a  confié  Ondine ,  je  n'ai  eu 
garde  de  lui  désobéir;  car,  il  faut  que  j'en  convienne  , 
son  amitié  m'est  profitable.  Chaque  fois  que  je  vais  à 
la   pêche ,   mes  filets  s'emplissent  des   poissons  les  plus 


10 

délicats.  Je  les  dépose  le  soir  sur  un  tertre  ,  à  cent  pas  de 
ma  cabane  ,  et  le  lendemain  ,  je  trouve  en  échange  ,  à  la 
même  place  ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  ma 
petite  famille.  Ainsi,  tout  bien  calculé  l'espèce  d'escla?age 
où  Fraisondin  me  tient  assujéti  n'a  rien  de  trop  pénible.  Je 
me  suis  d'ailleurs  attaché  à  cet  enfant ,  comme  si  elle  m'ap- 
partenait, et  je  me  trouve  heureux  de  la  tendresse  qu'elle 


%«/vivvv«  ïv>.i«vvi  wirt/v-i-vi  wv»vvxi twii-w»  V^'w  /wvi*A.xi-»AA(i  wv»*^A.i  wxt'u»'tn  'Wi.iH'vxn 

SCÈNE  YI. 

DANDINO,  MATHÉO. 

DÀ^Diyo  ,  apportant  une  marmite. 
Voici  la  marmite  ,  parrain. 

MATHÉO. 

C'est  bien.  Dis  a  ta  marraine  ,  quand  elle  rentrera  ,  que 
je  lui  amènerai.  . . 

DANDIITO. 

Qui? 

MATHÉO. 

Non. .  .   ne  dis  rien. 

DANDINO. 

Pourquoi  ?  dites  toujours. 

MATHÉO,  dpart. 
Non.  (  Haut.  )  Je  sors. 

Da>'I)I>0. 

Tiens!. .   ce  n'est  pas  votre  habitude.  . .  .    où   allez-vous 
donc  ,  parrain? 


II 

MATHÉO. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?. .  prépare  le  dîner. 

DANDINO. 

Tout  de  suite. 


(Mathéo  sort.  ) 

j\«"  i«w  /vv\'»(Vvv»vvv»iw%A.»'V»'%».*«/v»(i/iiv»vvvii\A/vi'Vvvi<w%;vi  vvviv'vvi'vvini*/vv»'vi,'v»vvv»vvv» 

SCÈNE  VII. 

DANDINO  seul. 

(Il  découvre  le  panier.) 

Ah!  fi!. .  quelle  horreur!. . .  rien  que  du  fretin  !  Vrai- 
ment je  ne  conçois  pas  «ion  parrain  !  c'est  bête,  ça!... 
si  j'étais  à  sa  place,  je  garderais  toujours  pour  moi  le  plus 
beau  poisson  qui  se  prendrait  dans  mon  filet. 

Cil  s'avance  vers  la  fontaine  en  tenant  la  marmite  à  deux  mains. 
Fraisondin  soulève  le  couvercle  de  la  fontaine  et  passe  sa  tête 
dehors  en  disant  :) 

FRAISOSDIN. 

Fi!  Laid!.. 

(Avec  sa  bouche  il  jette  de  l'eau  à  la  figure  de  Dandino  et  dis- 
paraît. ) 

DANDINO. 

Oh  !  que  c'est  joli  !. . .  c'est  une  bien  mauvaise  plaisante- 
rie pour  un  génie.  Si  je  n'étais  pas  habitué  à  ses  malices, 
j'aurais  pu  laisser  tomber  la  marmite,  et  alors  on  aurait  dîné 
demain  ou  après. 

(  Il  pose  la  marmite  devant  le  robinet  et  en  tire  de  l'eau .) 

C'est  vrai  ça  !  il  ne  sait  quoi  imaginer  pour  me  vexer. . . 
c'est  ennuyant  tout  i  fait.  Aussi  à  la  première  occasion  je 
déserterai  le  toit  paternel  de  mon  parrain;  un  beau  matin, 
je  détacherai  la   nacelle  et  je  me  lafsserai  aller  au  •ourant 
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du  fleuve.  Il  me  conduira ,  n'importe  à  quel  endroit ,  pour- 
Tu  que  je  ne  sois  plus  ici  sous  la  patte  de  ce  démon  aqua- 
tique. 

(Tout  en  parlant,  il  a  porté  la  marmite  devant  le  feu  et  y  jette 
les  poissons.) 

Pauvres  petites  bêtes!.  . .  c'est  dommage  de  les  cuire  si 
jeunes, ...  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  vivre 
encore  pour  devenir  gros.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  c'est 
peut-être  chez  eux  comme  chez  les  hommes  ;  les  petits  ont 

souvent  un  plus  bon  goût ,  de  plus  bonnes  qualités  que  les 
autres.  Ah!  j'entends  la  marmite  qui  bougonne....  ça 
commence  à  cuire.  Il  faut  que  j'y  goûte. Goûter  souvent  est, 
à  ce  que  dit  mon  parrain,  un  des  premiers  principes  de  l'art 
de  la  cuisine. 

(Il  se  mei  à  genoux  devant  la  marmite,  la  découvre  et  flaire.) 

Quelle  odeur  ça  vous  a  !. . .  j'ai  envie  d'attraper  ce  petit 
là  qui  frétille  à  mon  nez. ...  je  crois  que  c'est  une  sar- 
dine. 

(Il  se  baisse  et  prend  du  bout  des  lèvres  un  poisson  qui  grossit 
dans  une  proportion  gigantesque.  Dandino  a  fui  à  l'extrémité 
de  la  chambre  sans  pouvoir  faire  quitter  prise  au  poisson.  ) 

Haïe!  haïe!.,  il  me  mord!.,  il  me  brûle!.,  veux-tu 
me  lâcher!.,  oli!  la  la!.,  oh!  la  la!.. 

(Le  poisson,  qui  le  lâche  enfin,  rentre  dans  la  marmite.  ) 

C'est  bien  heureux!.,  chien  de  génie,  va! 

SCÈNE  YIII. 

MATHEO,  EDMOND,   xMARTHE,  DANDINO. 

MAiHÉo  d  Dandino. 
Lai;ic-nous.  • 
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DANDINO. 

Oui,  parrain. 

MARTHE. 

Entrez  ,  Seigneur.  Noire  habitation  est  bien  triste  , 
bien  pauvre;  mais  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  vous 
offrir. 

MATHÉO. 

Du  aïoins ,  tous  y  serez  à  couvert. 

EDMOND. 

J'y  serai  à  merveille.  Avec  de  braves  gens  comme  vaus 
eu  avez  l'air ,  on  se  trouve  toujours  bien. 

MATHÉO. 

Dandine ,  apporte  un  fagot. 

DANDiNO ,  de  loin. 
Oui,  parrain. 

MARTHE. 

Meltez-vous  dans  mon  fauteuil.  Seigneur. 

EDMOND, 

Non,  ma  bonne;  c'est  votre  place,  et  je  sais  trop  bien 
ce  que  l'on  doit  à  votre  sexe,  à  votre  âge.... 

MARTHE. 

Je  n'en  doute  pas;  mais  obéissez  toujours.  Plus  tard > 
nous  verrons. 

DAHDiNO ,  apportant  un  fagot  qvCil  jette  dans  la  elumlnée,  L* 
feu  pétille. 

C'est  donc  là  l'étranger  que  vous  attendiez  ? 

EDMOND. 

Vous  m'attendiez?... 
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MATHÉO. 

Tais-toi,  bavard  !.  . .  .  (A  Edmond.  )  II  ne  sait  ce  qu'i 
dit. 

EDMOND. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  m'estime  très-heureux  de  vous  avoir 
rencontré;  car  je  conmiençais  à  être  fort  embarrassé,  fort 
inquiet;  je  ne  savais  plus  de  quel  côté  tourner  mes  pas.  J'ai 
marché  toute  la  nuit  sur  le  bord  du  fleuve  sans  rencontrer 
une  seule  habitation. 

MARTHE. 

Je  le  crois  :  dans  toute  l'ile,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
celle-ci. 

EDMOND. 

En  vérité  ?...  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  y  demeurez  ? 

MARTHE. 

Bientôt  quinze  ans. 

EDM0>D. 

Eh  bon  Dieu  !  Quel  motif  a  pu  vous  engager  à  vous  pri- 
ver ainsi  de  tout  commerce  avec  les  humains  ? 

MATilÉO. 

Une  circonstance  qui  tient  du  prodige.  Heureux  dans  no- 
tre obscure  médiocrité,  nous  habitions  un  modeste  manoir, 
situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Un  jour,  je  poussai  ma  prome- 
nade jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  des  côtes  de  Sicile.   Tout 
ù-coup  survint  une  tempête  qui  bri:*a  bientôt  ma  frêle  em 
l)arcation  ;  tout  fut  submergé.  Nous  fûmes  seuls  assez  heu 
reux  pour  nous  sauver  à  l'aide  d'un  de?  débris  de  la  nacel- 
le. Jetés  sur  les  bords  de  cette  île,  à  l'embouchure  d'un 
grand  fleuve,  nous  le  côtoyâmes  jusqu'à  ce  qu'une  cabane 
vint  s'offrir  à  nos  regard?.  En  y  entrant,  nous  la  trouvâmes 
pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie,  et  je  réso- 
lus de  m'v  fixer. 


EDMOND. 

Un  pareil  isolement  doit  vous  sembler  bien  Iriste. 

MATIIÉO. 

Non,  je  vous  assure.  II  nous  évite  les  ennuis,  les  tour- 
mens  qui  assiègent  toute  réunion  d'hommes.  Nous  n'avons 
de  querelles  avec  personne  ;  le  travail  occupe  nos  journées; 
le  sommeil  remplit  nos  nuits,  et  la  vie  s'écoule  ainsi  tran- 
quille et  uniforme,  comme  le  cours  de  ce  fleuve  qui  nous 
sépare  du  reste  de  l'univers. 

EDMOND. 

C'est  là  votre  seul  enfant?  C'est  dommage  que  vous  li  en 
ayez  pas  d'autre. 

DANDiNO,  à  part. 
Il  est  poli  ! 

EDMOND. 

Une  fille  aurait  répandu  quelque  charme  sur  votre  soli- 
tude. 

MARTHE. 

Aussi  la  providence  nous  en  a-t-elle  envoyé  une. 

DANDINO. 

Oui,  mais  la  fille  c'est  un  enfant  trouvé. 

MATHÉO. 

Kous  l'aimons  comme  si  elle  était  vraiment  à  nous. 

DANDINO. 

C'est  ça  ;  quelle  est  aimable  ,  Mamzelle  Ondinc  !...  Rai- 
sonneuse ,  taquine,  entêtée,  colère.... 

MARTHE. 

TaiS'toi,  jaloux  ! 

MATHÉO. 

Deux  grands  enfans.Us  se  querellent  même  en  dormant. 


DANDIIfO. 

Tenez,  la  roilà  encore  qui  fait  des  siennes!  elle  jette  des 
cailloux  contre  les  carreaux;  c'est  elle  qui  a  brisé  ceux  qui 
manquent. 

MARTHE. 

Daignez  excuser  cette  petite  étourdie,  Seigneur;  elle 
ne  songe  qu'à  faire  de  nouvelles  espiègleries. 

(Le  bruit  a  continué.  ) 

MARTHE,  se  levant  et  aliantd  la  croisée. 

Veux-tu  finir,  Ondine  !. .  nous  avons  un  seigneur  étran- 
ger dans  notre  cabane. . .  tache  donc  d'être  sage. 

(Elle  referme  la  croisée.  On  entend  rire  Ondine  tu  dehors.  ) 

EDMOND. 

Elle  acq-erra  de  la  raison  en  grandissant;  la  gaîté  sied 
bien  aux  enfans.  Quel  âge  a  la  vôtre  ? 

MARTHE. 

Je  rougis  de  tous  le  dire,  Seigneur. .  . .  elle  doit  avoir  au 
moins  dix-sept  ans. 

SCÈNE   IX. 
MATHÉO,  EDMOND,  MARTHE,  ONDINE,  DANDINO. 

ONDINE,  entr^ ouvrant  la  porte  du  fond  et  avec  air  mutin. 

Où  est-il  donc  ce  bel  étranger  pour  lequel  il  faut  être 
sage?. . . 

MARTHE. 

Le  voilà. 

ONDINE. 

Voyons. 
(Elle s'avance  et  pousse  un  cii  de  surprise  cnreconQaissant  Edmond.) 
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Ah!. . .  (^  part.)  C'est  lui. 

EDMOND,  se  levant. 
Quelle  tournure  séduisante  ! 

ONDiNE,   bas  d  Marthe  f  avec  joie. 
C'est  lui ,  ma  mère  ! 

MARTHE  ,  de  même. 
Qui,  lui? 

ONDiNE,  de  même. 

Cet  inconnu  que  j'ai  vu    cent  fois  dans  mes  rêves.  .  .  . 
Il  vient  pour  m'épouser. 

MARTHE. 

Es-lu  folle? 

ONDINE. 

J'en  suis  sûre,  c'est  le  mari  que  mon  oncle  me  destine. 

DANDINO. 

Ne  dirait-on  pas  qu'elle  le  connaît? 

ONDINE. 

Oui,  je  le  connais ,  et  depuis  long-lems  encore. 
DANDINO,  a  part. 

Elle  a  la  tCtc 

EDMOND,   d  Matiléo. 
Qu'elle  est  jolie  I 

MATHÉO. 

Eh  bien,  Ondiue,  tu  ne  dis  rien  à  notre  hôte? 

ONDINE. 

Pardon,  bon   père.    [Avec  un  air    dégage.)  Bonjour  bel 

étranger. 

(Elle  s'approche  fainilicicnicnl  d'Edmond.  ) 
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Boojo  c  r  ,  :  h  a  :td.  a  r.  •.  e  C'  :.  :'  !  ^.  e . 


Merci  dé  vc::e  i;._:i^!'i  accaeiL 


>ien  elle  «ooffre 


Je  vous  Â^aif   prévenu.    SeU  .elt^ 


OIRVllE. 

D  j  r  t  sp^  : .  -  ^  lui?  poorqaoî  donc  ?  de  l'amitié  ,  cela  Ta  ut 

mieui.   >"c5t-ce  pis,   ;         '  -'  ami? 

SâlJr  doute. 

Y  peLïcz-v:  j-  .  t ':_.:.;  r 

MjLTHÉo,  tout'irfût  décotUenomcd. 
Mon  bel  ami!...  ah! 

DiMSino,  â  part. 

Eh  bien,  ehz  :.e  5e  :^..e  pas. 


r  2  5-tapcoctrédaos  oettciie  ? 

as-:-  :     :   :r-  . ..- ^e  ?. ..  qac  fesl-il  arrifc? 

dij-:c::  :.    :  ;•::;'.  i rie  ;  je  veux  tout  saToir. 
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MARTHE. 

Ondine,  ce  que  vous  faites-là  est  mal...  très-mal.».. 

MàTHÉO. 

Que  pensera  ce  Seigneur  de  vous  et  de  nous  ?. . 

ONDINE. 

Ce  qu'il  pensera  ?  que  j'ai  du  plaisir  à  le  voir,  et  que  vous 
me  laissez  faire  ce  qui  me  plaît. 

^     ■  MARTHE, 

£ntre  nous,  sans  doute;  mais  devant  un  étranger... 

ONDINE. 

Lui?...  ce  n'est  plus  un  étranger  pour  moi.  ...  Tu  sais 
ce  que  je  t'ai  dit  ? 

MARTHE. 

N'allez  pas  le  répéter,  au  moins!. ...   {Sévèrement.)  On- 
dine, asseyez-vous,  et  travaillez. 

EDMOND,  à  Marthe  et   d  Mat/téo  ,    pendant    qu' Ondine   ua 
chercher  an  siège  qu'elle  apporte  avec  un  air  boudeur,) 

Sa  vivacité  me  charme  ! 

ONDINE,  assise  tout  près  d'Emond. 

J*ai  demandé  à  noire  hôte  d'où  il  vient,  et  il  ne  m'a  pas 
encore  répondu. 

MARTHE    ET   MATHÉO. 

Ondinel... 

EDMOND. 

Laissez-la.  Ce   caractère   naïf  me  plaît  on  ne  peut  da- 
vantage. 

ONDINE. 

Ah!  vous  voyez  bien   que    je    lui  plais.    {A  Edmond.  ) 


Alors,  tu  vas  me  répondre.  Dis -moi  vite  tout  ce  que  tu  as 
vu  d'extraordinaire. 

MARTHE. 

Encore  une  fois,  il  y  a  de  l'indiscrétion. 

0>'D1NE. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'il  me  raconte  ses  aventures  ?  Eh 
bien!  moi,  je  le  veux  ...  Je  le  veux  absolument.  J'ai  des 
raisons  pour  le  désirer.  S'il  refuse,  alors 

DA^DiNO ,   d  part. 

C'est  trop  fort  aussi! 

MITHÉO. 

Silence  ^..  Si  ta  mère  et  moi,  nous  avons  la  faiblesse  de 
supporter  tes  caprices,  tâche  au  moins  de  ne  pas  fatiguer 
la  patience  de  notre  hôte,  ou,  pour  la  première  fois,  je  me 
fâcherai. 

EDMOlyD,  bas  d  Matheo. 

De  grâce  !. . . 

OXDINE. 

Eh  bien!  puisque  vous  préférez  ce  bel  étranger  à  votre 
petite  Ondine,  puisque,  à  cause  de  lui,  vous  me  grondez 
et  refusez  de  faire  mes  volontés.  . .  gardez-le,  qu'il  prenne 
ma  place. 

EDMOND. 

Comment  ? 

da>:dino  ,  d  part. 

Voici   du  nouveau  ! 

ONDiîîE,   d   Edmond. 

Oui ,  reste  auprès  d'eux,  toi.  Moi ,  je  m'en  vais  ;  je  quitte 
ia  chaumière  ,  et  je  n'y  reviendrai  plus. 

(Elle sort  en  ccuraat. 
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DANDiNO ,   à  part. 


Bon  voyage  !. . 


SCÈNE  X. 

MATHÉO,  EDMOND,   MARTHE,  DANDINO. 

EDMOND. 

Ondine  !  je  vous  en  prie ,  restez. 

MATHÉO. 

Laissez-la,  Seigneur,  n'y  faites  pas  attention.  Nous  som- 
mes habitués  à  ses  petites  mutineries. 

EDMOND. 

Je  regrette  beaucoup  que  ma  présence  ait  occasionné  cette 
querelle.   Ondine  in'en  Toudra;  je  cours  la  chercher. 

MATHÉO» 

Non,  Seigneur,  mon  filleul  va  la  suivre  ,  et  tâchera  de 
lui  faire  entendre  raison. 

DANDINO. 

C'est  ça  !  courir  après  elle!. . .  comme  si  c'était  facile... 
Il  n'y  a  pas  de  biche  qui  puisse  la  suivre  à  la  course. 

MATHÉO. 

Obéis!. 

DANDINO ,  d  part. 
Toujours  des  désagrémens  à  cause  de  cette  petite  fille  ! 

(Il  sort  en  marmottant,  ) 
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SCEiNE  XI. 

MATHÉO,  EDMOND,  RIARTHE. 

UAETHE. 

Oh!  que  je  serais  heureuse  ,  si  un  peu  de  raison  pouvait 
entrer  dans  cette  petite  tête!.  . .  mais  je  n'ai  jamais  eu  le 
courage  de  la  gronder.  Elle  est  ordinairement  si  carressante 
et  si  bonne!  D'ailleurs,  pourquoi  la  tourmenter?  Pour- 
quoi contrarier  ce  naturel  aimable  ?  Selon  toute  apparence , 
elle  n'est  pas  destinée  à   vivre  dans  le  monde. 

EDM05D. 

D'où  vous  vient  cette  pensée  ? 

MARTHE. 

Elle  est  la  conséquence  de  sa  venue  mystérieuse  et  de 
son  séjour  dans  ce  dé^ert. 

EDMOND. 

Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends,  excite  vive- 
ment ma  curiosité;  soyez  assez  bonne  pour  la  satisfaire. 
Vous  ne  sauriez  croire  quel  intérêt  m'inspire  celte  jeune 
personne. 

MARTHE. 

J'eus  une  fille  ,  Seigneur  ;  le  ciel  avait  béni  notre  union 
en  nous  donnant  un  enfant  beau  comme  le  jour.  Entourée 
de  notre  tendresse  et  de  nos  soins,  elle  était  parvenue  à 
l'âge  de  trois  ans.  Un  jour ,  assise  avec  elle  au  bord  du 
fleuve  ,  je  m'amusais  à  lui  faire  regarder  sa  jolie  figure  ré- 
fléchie dans  l'onde  ,  lorsque  tout -à -coup,  ses  petits  bras 
s'étendirent  vers  un  objet  brillant  qui  s'agitait  dans  l'eau. 
Elle  m'échappa  et  disparut  sous  les  flots. 


EDMOKD. 

Quel  affreux  érénemenl  ! 

MA.RTHE. 

Excusez-moi. . .  Quinse  ans  se  sont  écoiilcs  depuis  mon 
malheur,  et  ce  souvenir  m'arrache  encore  des  larmes. 

(Elle  pleure.  ) 
EDMOND. 

Pauvre  mère  !. . . 

MARTHE. 

Le  lendemain,  absorbés  dans  notre  douleur,  les  yeux 
tristement  fixés  sur  la  flamme  qui  pétillait  à  notre  foyer  , 
nous  pleurions  en  nous  rappelant  combien,  la  veille  cn(  orc, 
cette  yive  lumière  plaisait  à  notre  enfant.  Tout-à-coup  ^ 
nous  entendons  du  bruit  à  la  porte ,  qui  n'élait  que 
poussée,  elle  cède,  et  nous  voyons  sur  le  seuil,  une 
petite  fille  de  trois  à  quatre  ans  ,  élégamment  vêtue  , 
d'une  beauté  surprenante,  et  qui  nous  regardait  en  sou- 
riant. La  surprise  nous  rendit  muets;  nous  ne  savions  si 
c'était  une  créature  humaine  ou  un  être  fantastique. 
L'eau  dégouttait  de  sa  chevelure  et  de  ses  riches  vêtemens  ; 
je  m'empressai  de  la  déshabiller,  de  la  coucher  dans  ub 
lit  bien  chaud.  Elle  ne  me  dit  pas  un  mot;  mais  ses  beaux 
yeux  bleus  comme  l'azur  du  ciel  semblaient  me  remercier 
de  mes  soins.  Elle  s'endormit ,  ck  le  lendemain  ,  je  la 
trouvai  bien  portante. 

EDMOND. 

Alors,  vous  lui  fîtes  des  questions  ?.  . 

MiRTHB. 

Je  n'y  manquai  pas.  Elle  me  conta,  dans  son  langage  en- 
fantin ,  une  histoire  singulière  et  fort  embrouillée ,  à  la- 
quelle je  ne  pus  rien  comprendre. 

LDMOND. 

Étrange  mystère  !.  . 
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MATHEO. 


Il  faut  qu'elle  soit  née  dans  un  pays  très- éloigné  de  ce- 
lui-ci ;  car  elle  nous  a  souvent  parlé  de  palais  de  cristal, 
d'arbres  de  corail,  et  d'autres  choses  bizarres,  que  l'on  ne 
voit  point  dans  nos  contrées. 

EDMOND. 

Et  de  ses  parens  ? 

MARTHE. 

Pas  un  mot  intelligible, 

EDMOND. 

Sans  doute,  elle  appartient  à  quelque  famille  noble  et 
puissante.  . .  Ces  riches  yêtemens.. .  ces  idées  de  palais. .  . 
Pauvre  enfant!  passer  ainsi  subitement  des  jouissances  du 
luxe  c;ux  rigueurs  de  l'indigence  !...  Mais  vous  l'appelez 
Ondine. .  .  D'où  lui  vient  ce  nom? 

MATHÉO. 

Des  ondes  qui  nous  l'ont  envoyée.  Je  le  prononçai  ma- 
chinalement devant  elle,  ne  lui  en  connaissant  pas  d'autre  ; 
elle  y  répondit ,  et  il  lui  est  resté. 


Bonnes  gens!  Je  veux  retrouver  les  parens  de  votre  fille 
adoptive  ,  lui  rendre  l'existence  pour  laquelle  elle   est  née. . . 


Eh!  quoi  ?..  Faudrait-il  perdre  encore  une  fois  notre 
chère  enfant? 

EDMOND. 

Si  c'était  pour  son  bonheur,  ne  voudriez-vous  pas  tous 
résigner  à  ce  nouveau  sacrifice  ?  Votre  tendresse  même 
vous  en  ferait  un  devoir.  D'ailleurs,  je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  vous  laisse  auprès  d'elle. 
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MARTHE. 

Vous  croyez  ?.. . 

EDMOND. 

Certainement.  Votre  vieillesse  alors ,  exempte  de  sou- 
cis, serait  assurée  du  repos. 

(On  entend  le  bruit  d'un  orage.  Le  vent,  les  éclairs,  le  tonnerre, 
la  grèle,le  roulement  des  vagues,  répandent  au  loin  la  terreur.) 

MARTHE. 

Mais ,    grand  Dieu  !.  . .  quel  orage  !...  et  ma  chère  On- 
dine....   où  est-elle  ? 

EDMOND. 

Courons  la  chercher. 

MATHEO. 

Malheureuse  enfant  î 

MARTHE. 

Puissions-nous  la  retrouver  bientôt! 

EDMOND. 

Venez  ,  ne  perdons  pas  un  moment;  elle  ne  saurait  être 
loin.  (Appelant.)  Ondine! 

MARTHE,  sortant. 

Ma  fille  ! 

MATHÉO. 

Ondine  ! 

(Ils  sortent.  ) 

(  Le  Thi'ûtre  change  et  laisse  voir  un  torrent  furieux  dont  les  va- 
gues écmnantes  viennent  battre  les  rochers  qui  le  bordent. } 
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SCÈNE  XII. 

MATHÉO,  DANDINO,   ONDINE,  MARTHE. 

(Ondine  est  nonchalamment  couchée  sur  un  petit  amas  de  rapeurt 
légères  suspendues  à  quelques  pieds  au-dessus  de  l'eau.) 

OSDIÎTE. 

Ça!  méchans  flots,  ne  Tenez  pas  jusqu'à  moi  ;  demeurez 
tranquilles.  {Les  flots  se  calment.  )  A  la  bonne  heure  ;  ici 
du  moins,  on  m'oLéit,  on  fait  mes  volontés;  tandis  que 
là-bas 

MARTHE ,    MÀTBÉO  _,    aU    loin. 

Ondine  l...  Ondine  !.  . . 

(  On  entend  dans  l'éloignement  et  à  des  distances  plus   ou  moins 
grandes  les  cris  de  Mathéo,  de  Mar  thC;,  d'Edmond  et  de  Dandine.) 

0>-Di5E5  malignement. 

Oui  j  appelle  .  appelle  ;  il  n'j  a  plus  d'Ondine  pour  tous. 
Elle  est  fâchée,  Ondine. 

(En  effet,  elle  rassemble  devant  elle  des  vapeurs  qui  la  dérobent  à 
tous  les  regards,  ) 

MATHEO,  accourant  par  la  gauche  au  2'  plan. 

Ondine  î  ma  fille,  où  est-tu  ?... 

(Il  traverse  et  sort.) 

MARTHE,  entrant  par  la  droite  au  4*  plan. 
Chère  enfant  !...  réponds  à  ta  mère!.... 

DA>'Di>-o,   arrivant  Untement  par  la  gauche. 
Pas  plus  d'Ondine  que...  Le  torrent  l'aura  emporlée. 

MARTHE. 

0  mon  Dieu  !  préserve  nous  de  cet  affreux  laalheur! 
(Elle  s'éloigne  à  gauche,  j 
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DANDINO. 

Il  n'y  a  pas  doute  :  elle  s'en  est  allée  comme  elle  est  te- 
nue... par  eau.  [Il  s'approche  du  fleuve.)  Bon  Toyage  , 
ma  petite  sœur. 

(Un  énorme  poisson  montre  sa  tête  et  souffle  de  l'eau  à  la  figure 
de  Dandino.  ) 

Encore  !  ah  !   que  c'est  bête  1  A-t-on  jamais  vu ,  un  mar- 
souin qui  fait  le  gentil  ?  Tout  le  monde  s'en  mêle. 

(Il  sort  par  le  devante  gauche  en  s'essuyant  le  visage.)     * 

SCÈNE  XIII. 

ONDINE,  EDMOND. 

EDMOND ,  entrant  par  la  droite  au  fond. 

Je  ne  la  vois  point.  . .  .  Depuis  mon  arrivée,  l'orage  à 
grossi  le  torrent...  Si  elle  a  fui  de  l'autre  côté,  elle  y 
court  maintenant  les  plus  grands  dangers  !  O  mon  Dieu  ! 
et  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  sa  fuite.  .  .  C'est  ma  pré- 
sence qui  a  mis  le  trouble  dans  cette  famille  si  paisible 
avant  moi  !...  Je  ne  puis  supporter  ct-ttc  idée..  .  chère  en- 
fant !. ..  Il  faut  que  je  la  revoie  ^  que  je  la  ramène. .  . 

(  En  achevant  ces  mots ,  il  monte  sur  un  petit  tertre  au  bord  de  l'eau.  ) 
ONDINE,  sans  se  montrer. 
Prends-garde  !..  Ne  t'y  fie  pas. 

EDMOND. 

C'est  elleî..  c'est  sa  v^oix!..  Chère  Ondine  !  où  es-tu? 
C'est  toi  que  je  cherche. 

ONDINE,  de  même. 

D'où  peut  naître  tant  d'inlérél? 
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EBMOND. 

Peut-on  te  voir  un  instant  sans  t'aimer? 

ONDINE. 

Tu  ne  mens  pas  ? 

EDMOND. 

Jamais! 

ON  DINE. 

Tu  serais  donc  bien  aise  de  me  revoir? 

EDMOND. 

Mon  vœu  le  plus  ardent  est  de  te  rejoindre,  pour  ne  plus 
te  quitter. 

ONDINE. 

Eh  bien,  regarde. 
(Elle  cha'îse  doucement  les  vapeurs  qui  la  dérobent  à  la  vue.  ) 
EDMOND. 

Quel  prodige  !.. 

fLe  léger  nuage  qui  porte  Ondine  s'abaisse  doucement  jusquo  sur 
une  petite  pointe  de  roc  qui  s'élève  au-dessus  des  flots.  Ondine 
saute  légèrement  d'une  pointe  à  l'autre  et  s'élance  dans  les 
bras  d'Edmond.  ) 

ONDINE. 

Me  voici.  A  présent,  tu  vas  me  raconter  tout  ce  que  je 
foulais  saroir. 

EDMOND. 

Aimable  enfant!  ces  courts  instans  de  séparation  m'ont 
appris  à  quel  point  tu  m'es  déjà  chère. 

ONDJNE. 

Tant  mieux! 


^9 

EDMOND. 

Une  impression  si  vive  et  gi  prompte  a  quelque  chose  de 
surnaturel. 

ONDINE. 

Qu'importe?  Pourvu  qu'elle  dure  toujours. 
MATHÉo,  dans  le  Lointain,  àgauche. 
Par  ici,  Marthe  !. .  Elle  est  retrouvée  ! 

SCÈNE  XIV. 

MATHÉO,  MARTHE,  ONDINE,  EDMOND. 

MARTHE,  accourant  et  embrassant  Ondine. 

Te  voilà  donc,  méchante!  Peux-tu  te  faire  un  jeu  de 
nos  tourmens? 

ONDINE. 

Aussi,  pourquoi  te  plais-tu  à  me  contrarier  ?  Je  fus  tou- 
jours ton  enfant  gâté;  j'en  ai  pris  la  douce  habitude. . .  et 
puis  voilà  que  tu  changes  tout-à-coup  et  quetu  me  grondes. 
Mais  cela  n'arrivera  plus,  n'est-ce  pas  ?. . 

IDABTHE. 

Oh  !  non  ,  je  te  le  promets;  tu  m'as  fait  trop  de  peur. 

ONDINE. 

A  présent,  mon  bel  ami  va  nous  raconter  ses  aven- 
tures. L'orage  est  passé,  le  temps  est  redevenu  beau;  nous 
serons  mieux  ici  que  dans  notre  cabane  enfumée.  Qu'en 
dis-tu,  mon  oncle? 

(Un  petit  bloc  de  pierre,  placé  i\  droite,  au  deuxième  pian,  se 
transforme  en  un  joli  banc  à  dossier  demi- circulaire,  courert 
d'une  riche  draperie  et  surmonté  d'une  espèce  de  dôme  eo 
>erdure  et  en  fleurs,  très-élégant  et  très-léger.) 

Asseyez'vous. 
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EDMOKD. 


Encore!...  d'où  lui  yient  ce  pooToir?  Il  n'a   jusqu'ici 
rien  qui  me  doive  effrayer.  Je  m'abandonne  à  mon  sort. 


OKDIKE. 

Toi,  là;  vous,  à  ses  côtés;  et  moi  ici. 

(Elle  fait  asseoir  Edmond  au  milieu.  Marthe  et  Mathéo à  droite  et 
à  gauche  d'Edmond;  puis  elle  se  place  debout  derrière  le 
dossier,  appuyée  tantôt  sur  un  bras,  tantôt  sur  les  deux  mains. 

Toutes  ses  poses  sont  gracieuses.  ) 

Parle,  mon  doux  ami ,  nous  t'écoutons. 

EDMOÎ^D. 

Edmond  de  San-Carlo  est  mon  nom.  Fils  du  plus  rictie 
seigneur  de  la  Sicile,  j'ai  embrassé  la  carrière  des  armes. 
Pour  soutenir  dignement  la  gloire  de  mes  ancêtres,  je  cours 
les  joutes ,  les  tournois,  les  aventures. 

ONDIKE. 

Souvent  au  risque  de  ta  vie. 

EDMOÎfD. 

Jusqu'aujourd'hui,  rien  n'avait  pu  mêla  rendre  assez  pré- 
cieuse pour  que  je  prisse  soin  de  la  conserver. 

(Il  regarde  tendrement  Ondine.  ) 

OîïDl^"E. 

J*entends. 

EDMOSD. 

J'arrivai  à  Palerme,  il  y  a  huit  jours  ;  on  y  célébrait  une 
grande  fête  en  l'honneur  de  la  belle  Georgina,  fille  adoptive 
du  vice-roi  de  Sicile. 

ONDIKE. 

Aussi  une  fille  adoptiye  ? 
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EDMOI^D. 

Dans  tous  les  jeux,  je  surpassai  mes  rivaux.  Georgina 
couronnait  les  vainqueurs;  chaque  fois  que  je  venais  rece- 
voir un  prix  de  sa  main ,  je  voyais  ses  joues  se  colorer  d'un 
vif  iocardut  et  je  la  choisis  pour  ma  dame. 

ONDINE,  piquée. 

Ahî 

EDMOND. 

C'est  l'usage  des  tournois. 

OKDINE. 

Tu  ne  l'aimais  donc  pas  ? 

EDMOND. 

Non.  Georgina  est  une  femme  impérieuse  et  coquette, 
qui  ne  saurait  inspirer  un  véritable  amour. 

ONDINE. 

A  la  bonne  heure. 

EDMOND. 

Je  ne  sais  comment  il  arriva  qu'un  jour  ,  en  plaisantant, 
je  lui  demandai  son  écharpe.  t  Je  vous  la  donnerai,  me 
»  dit-elle,  si  vous  m'apportez  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
»  passe  dans  l'île  merveilleuse.  »  On  racontait  alors  à  la  cour 
les  choses  les  plus  extraordinaires  sur  une  île  inconnue  des 
voyageurs,  et  que  Von  prétendait  être  située  à  quelques 
lieues  des  côtes  de  Sicile.  L'honneur  et  la  galanterie  me 
défendaient  de  refuser;  on  aurait  pu  me  croire  accessible 
à  la  crainte.  J'acceptai,  et  je  partis  le  lendemain. 

ONDINE. 

Cette  femme  là  ne  t'aime  pas. 

BDMOIfD. 

Pourquoi? 
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OKDINE. 


Eloigner  celui  qui  nous  est  cher!  l'exposer  à  des  périls 
certains!  A  sa  place,  j'aurais  préféré  ne  pas  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  l'île  merveilleuse,  et  garder  mon  ami  près 
de  moi. 

HIARTHE. 

Elle  a  raison. 

o^'DI^■E. 
Continue;  ton  récit  m'intéresse  beaucoup. 

(Elle  quitte  éa  place  et  vient  s'asseoir  en  avant  du  banc,  sur  un 
petit  degré.  Là,  appuyée  sur  ses  genoux,  elle  prête  la  plus 
grande  attention  à  ce  que  dit  Edmond.) 

EDMOND. 

Hier,  au  point  du  jour,  cette  île  merveilleuse  apparut 
subitement  à  nos  regards.  Après  avoir  franchi  les  rochers 
qui  lui  servent  de  ceinture,  je  me  trouvai  dans  la  redouta- 
ble forêt.  Combien  elle  me  parut  belle  !  je  riais  en 
moi-même  des  récits  mensongers  que  j'avais  entendu  débi- 
ter sur  cet  endroit  délicieux;  mais  peu  à  peu  l'ombrage 
devint  si  épais,  que  je  ne  voyais  plus  mon  chemin.  A  cha- 
que pas,  je  trouvais  des  arbres  renversés,  des  ravins,  des 
fondrières.  Mon  cheval  en  fut  effrayé  au  point  qu'il  me 
devint  impossible  de  le  guider.  Indorile  à  ma  voix,  trempe 
de  sueur,  il  s'élança  vers  un  précipice  hérissé  de  pierres 
aiguës.  .  .  .  j'allais  périr. .  .  . 

ORDiNE  ,  avec  effroi, 
0  mon  ami  ! 

EDMOND. 

Lorsqu'un  énorme  géant  vmt  se  jeter  au-devaut  de  nous 
et  me  barrer  le  passage. 

ONDiNE  f  à  part.. 

Merci,  mon  oncle. 
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EDMOND. 

Cet  étrange  conducteur  me  fit  signe  de  le  suivre  ,  et 
nous  guida  vers  un  large  sentier,  au  bout  duquel  j'ai  trouvé 
ce  beau  lac ,  et  votre  cabane  hospitalière.  Alors  l'homme 
blanc  a  disparu. 

ONDINE. 

Ah  !  je  respire  !..  . 

(Tout  le  inonde  se  lève .) 

EDMOND. 

C'est  grAce  à  lui  que  j'ai  connu  l'aimable  Ondine;  c'est  à 
lui  que  je  devrai  le  bonheur  de  ma  vie  ,  si  elle  daigne  ac;- 
ccpter  mon  cœur  et  ma  main. 

MÂTHÉO. 

Est -il  possible? 

MARTHE. 

Noire  pauvre  enfant  serait  assez  heureuse. , . 

EDMOND. 

Eh  bien  ,  Ondine  ,  vous  ne  répondez  pas  ? 

ONDINE  ,  sérieuse. 
Vous  m'aimez  ,  dites-vous  ? 

EDMOND. 

Plus  que  tout  au  monde. 

ONDINE. 

Et  VOUS  voulez  m'épouser  ? 

EDMOND. 

C'est  mon  espoir  et  mon  vœu  le  plus  cher. 

ONDINE. 

Mais  vous  ne  me  connaissez  pas, 
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EDMOSD. 

Ton  âme  se,  peint  dans  tes  yeux. 

oyDiUE  ,  plus  sérieuse. 

Mon  âme  ?  oh  !  oui  !  je  sens  que  j'en  ai  une  !  j'étais  si 
gaie ,  si  insouciante  ,  si  légère  !  rien  ne  me  chagrinait. 
J'ai  beaucoup  désiré  d'avoir  une  âm»  ,  et  maintenant. . . 

EDMOND. 

Quels  singuliers  discours  ! 

MARTHE. 

Quel  changemeDt  ! 

MATHÉO. 

Comme  elle  est  sérieuse  ! 

ONDINE. 

Je  ne  suis  plus  la  même  !  hier  encore ,  je  ne  voyais  que 
moi,  je  n'existais  que  pour  moi;  maintenant,  le  bonheur 
d'un  autre  est  devenu  ma  première  pensée. .  .  Dites  -  moi  , 
seigneur  Edmond  ,  êtes-vous  bien  sûr  de  trouver  près  de 
moi  cette  félicité  dont  vous  parlez  ? 

EDMOND. 

C'est  seulement  avec  Ondine  qu'il  m'est  permis  de  l'es- 
pérer. Mon  destin  est  fixé;  tu  le  vois ,  il  m'a  conduit  pas  à 
pas  vers  l'être  divin  qui  seul  pouvait  embellir  mes  jours. 

OKDINE. 

Eh  bien  donc,  retournons  à  la  chaumière.  Vous  allez 
m'entendre,  et  tous  prononcerez  sur  mon  sort.  [A  sespa- 
rens.)  Venez. 

(Ils  sortent  tous. ^ 

(Le  Théâtre  change  et  représente  la  chaumière  de  Mathéo.  ) 
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SCÈNE  XV. 

DANDINOw«/. 

Enfin,  la  voilà  donc  partie  cette  petite  sorcière  !  J^en  suis 
débarrassé!  Dieu,  m'a-t-elle  fait  souffrir  !  m'a-t-elle  rendu 
malheureux!..  C'est  pas  l'embarras,  je  me  suis  bien  vengé 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'est  présentée..  .  Voilà  pour- 
quoi son  oncle  me  déteste.  Je  n'ai  jamais  pu  la  souffrir. 
C'est  tout  simple  :  j'avais  dix  ans  quand  elle  est  venue  chez 
nous,  et  je  peux  dire  que  j'étais  le  bijou  de  la  maison.  r>e- 
puis  son  arrivée,  on  n*a  eu  des  yeux  que  pour  elle;  par- 
rain et  marraine  en  raffolent,  quoi!  Mais  on  va  me  r'aimer 
à  présent  ;  il  n'y  aura  plus  que  moi ,  il  faudra  bien. . . . 


k«<«-«  «.<«/««<«/« 


SCÈNE  XVI. 

DANDINO,  MARTHE,  MATHÉO,  ONDINE,  EDMOND. 

DANDINO. 

Tiens  !  la  revoilà  encore  !. . 

MARTHE. 

Laisse-nous. 

DINDINO. 

Oui ,  marraine.  {A  part.)  Faut-il  que  j*aie  du  guignon!.  . 
(II sort  en  se  frappant  la  tête.) 

ONMIfE. 

Avant  d'accepter  le  seigneur  Edmond  pour  fiancé,  me 
permeltrez-vous  de  causer  seule  avec  lui  pendant  quelques 
instans? 
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MARTHE. 

Oui,  mon  enfont. 

îtfATHÉO. 

ÎSous  te  laissons  sous  la  sauve-garde  de  l'honneur  et  de  la 
loyauté. 

OKDIRE. 

Mes  çhers  parens,  c'est  à  présent  que  je  sens  au  fond  du 
cœur  combien  je  vous  ai  d'obligations  !. . 

SCÈNE  XYII. 

EDMOND,  ONDI>E. 

EDM05P,  d  part. 

Une  jeune  fille  douce  et  seasible  a  remplacé  l'enfant 
étourdi ,  léger , . .  D'où  vient  cette  subite  métamorphose  ?. . 

OSDINE,  d  pari. 

Je  tremble. . .  j'hésite.  . .  et  pourtant  il  le  faut.  {Hautf  e 
avec  une  tendre  expression.)  Si  j'allais  vous  perdre,  Ed- 
mond!. .  Si  vous  vouliez  m'abandonner!.  ; 

EDMOSD. 

Ne  crois-tu  pas  à  mon  amour?. .  te  faut-il  des  sermens?.. 

ONDINE. 

Atteadei  encore  pour  les  prononcer.  Sans  doute  on  vous 
a  dit  qu'il  existe  dans  les  élémens  des  êtres  qui  diffèrent 
des  humains? 

EDMOND. 

Oui.  On  a  bjfcé  mon  enf-mce  de  ces  fables. 

GNDIÎÎE. 

Ce  ne  sont  point  des  fables.  Dans  les  fleuves  et  les  naers. 
fit  k  peuple  nombreux  des  Ondius.Heureux  sous  leurs  voû- 
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tes  Je  cristal,  sous  leurs  arbres  de  corail,  ils  ioulcnl  un  sa- 
ble pur  et  semé  de   perles;  j'appartiens   à  ce  peuple. 

EDMOND. 

Pourquoi  te  jouer  ainsi  de  ton  ami? 

ONDINE. 

Croyez -en  mes  paroles,  Edmond  :  Ondine  n'a  jamais 
connu  le  mensonge.  Nous  devrions  êlre  beaucoup  plus 
heureux  que  vous  autres  humains  sur  la  terre  ;  car  nous 
n'avons  point  dMme  ,  et  comme  nous  ne  réfléchissons  ja- 
mais, nous  sommes  toujours  gais,  exempts  de  chagrins  et 
de  soucis.  Mon  père  ,  l'un  des  princes  de  la  Wédilerrauée, 
voulut  que  sa  fille  unique  eût  une  Tsme  ,  dût-elle  à  ce  prix 
éprouver  toutes  les  peines  qui  sont  une  suite  de  ce  don  à- 
ia-fois  précieux  et  funeste.  Mais  nous  ne  pouvons  en  ac- 
quérir une  que  quand  l'amour  le  plus  tendre  nous  unit 
à  une  créature  terrestre.  Maintenant,  Edmond,  j'ai  une 
âme;  c'est  à  vous  que  je  la  dois,  à  vous,  que  j'aime  plus 
que  je  ne  puis  l'exprimer;  et  je  vous  en  rendrai  grûce  , 
même  au-delà  du  trépas,  puisque  vous  m'avez  assuré  par 
ce  don  ,  une  existence  qui  ne  ihiira  plus  Mais  vous  pouvez 
la  rendre  ici-bas  bien  malheureuse  ! 

EDMOND. 

Jamais  ! 

ONDINE. 

Que  deviendrai-je  si  vous  me  craignez,  si  vous  me  re- 
poussez ?  J'aurais  pu  vous  cacher  la  vérité;  mais  je 
je  n'ai  pas  voulu  conserver  votre  cœur  par  une  supercherie. 
Voulez-vous  maintenant  me  délaisser?. ..  Vous  le  pouvez. 
Retournez  en  Sicile.  Moi,  je  me  plongerai  dans  le  fleuve, 
j'irai  retrouver  mon  oncle.  C'est  lui  qui  m'a  conduite  ici, 
en  me  promettant  que  quand  le  moment  de  me  marier  se- 
rait Tenu ,  il  amènerai  un  jeune  seigneur.  Il  m'a  tenu  pa- 
role ;  c'est  lui  qui  vous  a  guidé  dans  la  forêt;  c'est  lui  qui 
nie  reconduira  chez  mon  père,  malheureuse,  désespérée  et 
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douée  d'une  dme  qui  me  fera  sentir  tout  ce  que  je  perdrai 
si  vous  ne  voulez  plus  de  la  pauvre  OnJine! 

(Elle  pleure.) 
EDMOND. 

Tendre  amie  !  calme  tes  craintes  ;  tu  seras  mon  épouse. 
Je  suis  prêt  à  m'engnger  à  toi  par  les  nœuds  les  plus 
sacrés . 

ONDIUE. 

Combien  je  suis  heureuse  ! 

EDMOND  ,  ouvrant  la  porte  du  fond. 
Marthe  ! . .  .  Malhéo  ! .  . .  venez  ! 

SCÉINE  XYIII. 

MARTHE,  ONDINE,  EDMOND,  MATHÉO. 

EDMOND. 

Venez;  que.  votre  bénédiction  sanctionne  le  bonheur  de 
vos  enfans. 

MATHÉO. 

Ondine  était  notre  trésor;  nous  vou?  le  confions  sans 
crainte  ;  car,  je  le  vois,  c'est  le  ciel  ({ui  vous  a  conduit  vers 
nous,  afin  '\e  rendre  à  cette  cucie  enfant  le  sort  pour  le- 
quel elle  est  née. 

MARTHE. 

Quelque  douloureuse  que  soit  notre  séparation,  son  bon- 
heur nous  en  fait  la  loi. 

ONDINE. 

Nous  séparer,  Edmond!   est-ce  que  vous  l'exigez? 

EDMOND. 

Non,  mes  amis,   vous  resterez  toujours  avec  elle. 

ONDINE. 

Que  vous  êtes  bon  !  vous  exaucez  tous  ujes  souhailè. 
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EDMOND,  voulant  rompre  sa  chaîne. 

Qu'un  anneau  de  celle  chaîne,  soit  le  gage  de  nos  fian- 
çailles. 

ONDINK. 

Attendez. 

(Elle  court  chercher  dans  sa  chambre  une  grande  coquille  remplie 
de  perles  et  de  coraux.) 

Voici  ce  que  j'ai  trouvé  près  de  mon  lit,  ce  maiin,  à  mon 
réveil. 

MARTHE  ET  M/^THÉO. 

Que  de  richesses!.  . . 

MÀltTHE. 

Voilà  sans  doute  les  anneaux  qui  vous  sont  destinés. 

EDMOND. 

Mon  père  ,  bénissez  vos  enfans. 

(Les  deux  fiancés  échangent  leurs  anneaux.  ) 

ONDINE,  à  part. 

Ah!  pourquoi  la  présence  de  ma  famille  ne  vient-elle  pas 
embellir  celte  touchante  cérémonie? 


SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  FRAISONDIN  ,  FLEUVES,  NAYADES. 

(La  cabane  se  transforme  en  un  riche  palais  aquatique,  orné  de 
cristaux,  de  perles,  de  coquillages ,  de  fleurs.  Les  portes  et 
les  fenêtres  sont  garnis  d'Ondins  et  de  Nayades  qui  se  pressent  ; 
Fraisondin  est  au  milieu.  Ondine  est  couverte  de  riches  vêtc- 
mens.  Mathéoet  Marthe  changent  également  do  costumes.  On- 
dine et  Edmond  s'agenouillent.  Une  vive  lumière  éclaire  ce  ta- 
bleau magique.) 

MATIIKO. 

Noble  étranger,  c'c&t  un  simple  pêcheur  qui  étend  sur 
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VOUS  les  mains;  mais  celui  dont  il  appelle  les  regards  et 
la  protection,  entend  la  voix  du  faible,  comme  celle  du 
puissant. 

MARTHE. 

Un  cœur  pur,  une  foi  sincère,  ont  plus  de  prix  à  ses  yeux 
que  les  richesses  de  la  terre.  S'il  daigne  nous  écouler,  ja- 
mais les  passions  haineuses  n'approcheront  de  votre  de- 
meure^ habitée  sans  cesse  par  la  paix  et  l'amour. 

EDMOSD. 

Ondine,  j'en  prends  à  témoins  tes  parens  adaptifs  et  ce 
Dieu  qui  nous  entend  :  je  promets  de  te  nommer  mon 
épouse  aussitôt  que  nous  serons  arrivés  dans  mes  domai- 
nes ;  et  comme  telle,  je  jure  de  l'aimer  et  de  te  protéger 
jusqu'à  mon  dernier  jour.  Si  je  manquais  à  mon  serment, 
que  le  ciel  fasse  tomber  sur  moi  tous  les  châtimens  que 
sa  colère  réserve  aux  félons  et  aux  parjures. 

FRAisoNDiR ,  aux  siens. 

Vous  l'avei  entendu.  Malheur  à  lui  s'il  manque  à  sa  pro- 
messe! 

(On  se  relève.  Tout  disparaît.  On  revoit  la  chaumière.  ) 

SCÉJNE  XX. 
MARTHE,  ONDINE,  EDMOND,  MATHÉO,  DANDINO. 

DANDiN0,aa  dehors. 

Parrain  !  (//  outre  la  croisée.)  Dites  donc  parrain?  qu'est- 
ce  que  vous  faites  donc  ce  soir?  Est-ce  que  nous  n'allons 
pas  à  la  pêche  ?  vos  filets  vous  attendent,  la  nacelle  est 
prête  et  le  temps  est  superbe. 

MAïBÉO. 

Très-bien ,  mon  garçon. 
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MARTHE. 

Voilà  peut-être  la  première  fois  que  tu  parles  à  propos. 

MATHÉO. 

Vous  l'avez  entendu  ,  Seigneur  ;  le  temps  est  beau,  la 
barque  est  prêle;  «;i  vous  voulez,  nous  en  profiterons  pour 
rejoindre  le  bâtiment  qui  vous  a  amené. ... . 

EDMOND. 

Et  nous  rendre  en  Sicile.  J'y  consens,  parlons.  Chère 
Ondine,  dis  pour  toujours  adieu  à  ce  rivage. 

(Ussorlcnt  à  droite.) 

SCÈNE  XXI. 

DANDINO,   seul  d  la  fenêtre. 

Hé  bien?  où  sont-ils  donc  ?  ils  ont  fermé    la   porte... 

Est-ce  que,  par  hasard,  ils  voudraient  partir  sans  moi?  oh! 

nous  allons  voir  ça.    (Il  entre  par  la  fenêtre).     Parrain  ! 

marraine  î  Ondine  î  Seigneur  Edmond  !  Pas  de  réponse  !.  .  . 

{Il  va  d  la  porte  de  gauche.)  Encore  une  porte  fernjée  !  C'est 

clair;  ils  veulent  me  laisser  là  ;  mais  j'aide  bonnes  jambes, 

je  vas  les  ralrapper. 

(Il  sort  à  droite.  ) 

(Le  Théâtre  change,  et  représente  un  fleuve  dont  les  eaux  s'éten- 
dent à  perte  de  vue  et  couvrent  tout  le  Théâtre,jusqu'ii  l'avaal- 
scène.  ) 

SCÈNE   XXII. 

ONDINE,  EDMOND,    MARTHE,   MATHÉO. 

(Ils  paraissent  à  dirite  dans  une  mauvaise  nacell»;.) 
EDMOND. 

Bon  Mathéo  ,  votre  nacelle  et  bien  vieille  ;  !>i  nous  étions- 
assaillis  par  une  tempête,  elle  n'y  lésistcrail  pas. 


4î 

ONDIKE. 

Sois  sans  crainte  ;  les  flots  seront  paisibles  :  je  suis  heu- 
reuse. 

EfiMOND. 

Songe  qu'elle  porte  mon  trésor  ! 

05DI5E. 

Vous  l'entendez  ,  mon  oncle  ?.  . , 

(Lanacelle  se  transformeen  une  conque  magnifique,  faite  de  nacre,  or- 
née de  perles  et  de  corail, auteur  de  laquelle  nagent  des  Tritons, 
des  NayadeSj  des  amours  portés  sur  des  Dauphins  et  sonnant  de 
la  trompette  marine.  Des  zéphirs  aux  ailes  de  papillons  s'élè- 
vent du  sein  des  eaux  et  tiennent  des  draperies  en  gaze  azur  et 
argent,  qu'ils  enflent  et  soulèvent  au-dessus  de  la  conque.  Tout 
ce  cortège  qui  doit  rappeller  le  Triomphe  d' Amphltritc  s'éloigne 
lentement  vers  la  gauche,  au  son  d'une  musique  aérienne.  ) 

SCENE  XXIII. 

DANDINO,  seuL 
(Il  paraît  à  droite  sur  une  pointe  de  rocher.  ) 

Ohé  !.  . .  ohé  !.  .  .  Parrain  ?.  .  .  ne  vous  en  allez  pas  sans 
moi  !. . . 

(On  le  voit  à  cheval  sur  un  gros  poisson  qui  plonge  à  tout  moment 
et  baigne  le  pauvre  Dandino,  qui  crie  à  tue-tète  :) 

Au  secours  !. . .  haye  î. , .  haye  !. . .  je  me  noie  !. . . 


FIN  DU  PREMIER  ACTE, 
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(Le  Théâtre  représente  uu  grand  bosquet  formé  par  des  rosier» 
fleuris.  Au  fond  une  statue  de  l'amour.  A  gauche  nn  siège  élé- 
gant. Une  glace  ovale  perlée  sur  un  pied  très-riche  est  placée  à 
droite.  ) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGINA  ;   Femmes  de  sa  suite  ;  Pages. 

("Au  lever  du  rideau, les  femmes  de  Georgina, groupées  avec  grâce, 
et  tenant  toutes  des  instrumens  de  musique, cherchent  à  distraire 
leur  maîtresse, qui  est  étendue  sur  un  siège  à  gauche  et  paraît  en 
proie  à  une  vive  agitation.) 

GEORGINA. 

En  vain  vous  cherchez  à  calmer  le  trouble  de  mes  sens  ; 
une  pensée  affligeante  m'obsède...  laissez -moi  seule  un 
moment. 

(Les  femmes  se  lèvent  et  s'éloignent.  ) 

Une  voix  secrète  me  dit  qu'Edmond  a  brisé  les  liens  dont 
je  m'étais  efforcée  de  l'entourer...  Insensées  que  nous 
sommes!...  à  quoi  nous  expose  la  coquetterie?...  Trop 
cher  Edmond  î  que  dois  tu  penser  d'une  femme  qui ,  pour 
satisfaire  sa  vanité  ,  s'est  fait  un  jeu  d'exposer  tes  jours  à 
des  dangers  innti'<:s  ?...  Peux-tu  croire  à  sa  tendresse  ?.  .  . 
non,  sans  doute.  Hélas!  si  je  te  perds,  j'en  mourrai  de 
honte  et  de  regrets  ,  car  ,  de  tous  ceux  qui  prétendent  à  ma 
main  ,  tu  es  le  seul  dont  les  soins  aient  réellement  touché 
mon  cœur... 

(Elle  s'approche  du  miroir, ouvre  le  rideau  qui  k'  cache  tl  se  re- 
garde avec  complaisance.  ) 
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Cependant ,   ce  miroir  me   dit  que  j'aurais  du  le  fixer. 

(  D'un  ton  assuré  et  presque  suffisant.  )  Il  reviendra. 

(Elle  laisse  retomber  le  rideau  ;  se  tourne  vers  ses  femmes  et  dit 
d'un  air  gai.  j 

Approchez. 

(Les  femmes  reviennent.  ) 
Je  voudrais  égayer  notre  âolitude...  n'est-il  aucune  de  vous, 
mesdames,  qui  possède  cet  art  frirole  ,  à  l'aide  duquel  on 
lit  dans  l'avenir  ? 

(Toutes  les  femmes  font  un  geste  négatif.  ) 
Combien  je  regrette  mon  page  favori  î... 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes;  AMBROSI. 

;AMBROSi,  à  part,  derrière  le  groupe  d  droite. 

On  appelle  Ambrosi...  prenons  sa  place  ,  et  conformons- 
nous  exactement  aux  ordres  de  Fraisondin. 

(Il  écoute.  ) 
GEO&GIKA. 

Ce  cher  Ambrosi  !  ses  réparties  bouffonnes  ,  ses  prédic- 
tions amusantes ,  venaient  souvent  interrompre  la  mono- 
tonie de  nos  journées. 

AMBROSI ,  «  part. 
Elle  m*apprend  mon  rôle. 

GEORGIKÀ. 

En  sait-on  des  nouvelles  ?  J'aurai  grand  plaisir  à  le  re- 
voir. 

AMBROSI  ,   à  part. 

Voilà  le  moment.  {Haut,  en  se  vionirant.  )  Madame  est 
bien  bonne. 

(Les  fcniuicf  se  rangent.  ) 
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GBOBGINA.. 

Hé  !  c'est  lui  !...  le  voilà  ^her  enfant  ?... 

i.MBJlOSI. 

Gai ,  bien  portant ,  et  tout  prêt  ù  obéir  à  madame. 

GEORGINA. 

Tu  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos. 
AMBROSi ,  d  part 
Je  le  crois  :  j'arrive  exprès. 

GBORGIRA. 

Je  me  sens  aujourd'hui  d'un  triste  à  mourir. 

AMBBOSI. 

Et  sans  savoir  pourquoi ,  peut-être  ?... 

GE0R6INA. 

Mais... 

AMUROSI. 

3'entends  :  madame  a  ses  vapeurs.  ^ 

GEORGINA. 

Toujours  impertinent  ! 

AKBROSI. 

C'est  l'habitude  de  madame. 

GEORGINA,  d  demi-sévère. 
Ambrosi!. . . 

AMBROSi,  s*incline  et  feint  de  s'excuser»- 
Madame. . . . 

GEORGINi. 

Je  te  pardonne. . .  pour  cette  foi». 


Q^  ^um. 
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AMBROSI. 

Très-volontiers.   Mais  prenez  garde,  Madame.    Il  est 
souvent  dangereux  de  connaître  la  vérité. 

GEOP<G(NA. 

N'importe  :  je  brave  le  danger.  Va  chercher  tout  ce  qui 
t'est  nécessaire. 

AMBROSI. 

Je  reviens,  Madame. 

(Il  sort.) 

GEORGiNA. 

Cela  nous  divertira,  n'est-il  pas  vrai,  Mesdames? 

(Les  femmes  approuvent.  Pendant  la  courte  absence  du  lutin,  on 
apporte  une  petite  table  et  un  tabouret.) 

AMBROSI ,  revenant. 
Me  voici. 

GEORGINA. 

Mets-toi  là,    et  déroule  à   nos  yeux  tout  ce  que  notre 
avenir  renferme  de  mystères. 

AMBROSI. 

Oui ,  Madame. 

(Il  s'assied;  les  dames  l'entourent.  ) 
GEORGINA. 

Tu  commenceras  par  moi. 

AMBROSI. 

C'est  juste.    Madame   désire-t-elle  que  je  procède  par 
l'inspection  du  visage,  des  mains,  ou  parles  cartes?. . 

GEORGINA. 

Je  te  laisse  le  maître,  pourvu  que  tu  m'apprennes  bien 
vite  ce  que  je  désire  savoir. 
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AMBROSI. 

J'aime  assez  à  parcourir  en  détail  une  jolie  figure;  mai^; 
cela  ne  nous  apprend  plus  rien  maintenant  :  l'art  du  beau 
sexe  a  surpassé  le  nôtre.  II  y  a  tant  de  sourires  trompeurs, 
de  regards  perfides  !.  . .  On  ne  s'y  fie  plus.  Tenir  une  jolie 
petite  main  dans  les  siennes  est  fort  agréable;  maisle  moin- 
dre frémissement,  la  pression  la  plus  légère  suffit  pour 
troubler  la  vue  du  prétendu  sorcier  et  renverser  tous  ses 
calculs.  Je  préfère  donc  vous  satisfaire  an  mojen  de  ces 
carions  colories,  inventés  pour  distraire  vn  roi  de  ses  dou- 
leurs. Je  vais  vous  tirer  les  cartes. 

GEORGIKA. 

Soit. 

AMBROSI. 

Voilù  ce  que  l'on  appelle  le  grand  jeu. 

(Les  femmes  causent  entr'elles  et  expiiment  leur  vive  curlosltét  ) 

Un  peu  de  silence,  Mesdames,  s'il  est  possible. 

("Il  retrciisse  ses  manches  et  prend  l'air  important.  Toutes  les  fem- 
mes sont  grouppées  autour  de  loi.  ) 

Nous  faisons  le  jeu  pour  une  belle  dame  brune  ,  repré- 
sentée par  la  dame  de  trèfle.  Coupez,  Madame.  Précisé- 
ment, c'est  elle. .  .  .  Argine!...  anagramme  de  Régina. 
La  reine,  c'est  vous,  Madame. 

(  11  fait  les  cartes  suivant  la  règle  ,  c'est-à-dire  en  comptant  sept 
par  >ept ,  et  relevant  la  septième  .  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  à  part 
douze  cartes.) 

Je  vois  beaucoup  de  piques  et  de  carreaux.  Pardon  , 
Madame.  ...  je  ne  suis  pas  de  ces  sorciers  qui  réussissent 
auprès  des  grands  et  des  dames  ,  en  flattant  leur  amour- 
propre  ,  leurs  désirs  ou  leurs  espérances. ...  je  dis  tout  ce 
que  je  vois. 

GEOBGIKi. 

C'est  précisément  ce  que  je  veux. 
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AMBROS  . 

Vous  le  voulez? 

GEORGINA. 

Je  l'exige.  Que  \ois-tu? 

AMBROSI. 

Rien  de  bon. 

(  11  continue  la  prédiction  d'un  ton  grave  et  important.  Il  nomme 
les  cartes.  Une  musique  baroque  l'accompagne.) 

Le  huit  de  pique!. . .   mauvaise   nouvelle le  dix  de 

pique!. . .  querelles. .  . .  tourmens. . . .  grand  chagrin  !. . 
le  valet  de  pique  renversé  î. . .  voilà  un  jeune  homme  qui 
vous  causera  bien  des  peines. . . .  tout  annonce  qu'il  vous 
trahit ....  vous  avez  une  rivale.  ...  la  voilà  ! . . .  c'est  elle 
qui  a  changé  les  idées  du  jeune  homme.  Le  neuf  de  cœur 
semble  annoncer  une  réconciliation;  mais  le  roi  de  carreau 
est  là  qui  cherche  à  vous  nuire.  C'est  un  vieillard.... 
parent  de  la  jolie  blonde;  il  est  toUt-à-faitmal  intentionné... 
il  donne  de  mauvais  conseils  au  jeune  homme ,  et  le  décide 
à  épouser. 

GEORGINA. 

Epouser  ! 

AMBROSI. 

Le  valet  de  carreau  !. . .  le  mariage  est  au  moment  de  se 
conclure.  ...  les  fiançai'les  ont  eu  lieu. 

GEORGINA. 

G  ciel!.. . 

(  Un  violent  coup  de  tam-tim  accompagne  les  derniers  mots  da 
faux  devin.  Les  roses  deviennent  noires.  L.-i  statue  de  l'Amour 
se  change  en  un  squelette  armé  d'une  faux.  Le  siège  élégant 
où  Georgina  était  couchée  prend  la  forme  d'une  tombe,  sur  la- 
quelle on  lit  son  nom.  Les  femmes  fuyent  épouvantées.  Am- 
brosi  soulève  le  rideau  qui  cache  la  glace.) 
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SCÈ^'E  IIÎ. 

GEORGINA,  seuU. 

Quels  sinistres  présages!..  . 

(  En  parcourant  le  théâtre  en  désordre,  elle  approche  de  la  glace, 
qui  ne  lui  offre  plus  que  l'image  d'une  furie.  Elle  pousse  un 
cri  perçant  ,  se.  cache  la  figure  ,  et  vient  tomber  à  la  renverse 
sur  un  banc  de  gazon.  Un  bruit  souterrain  se  fait  entendre.  Des 
vapeurs  s'élèvent  et  couvrent  entièrement  le  bosquet.  Bientôt 
on  distingue,  à  travers  ce  nuage ,  Edmond,  dans  la  chaumière, 
mettant  son  anneau  au  doigt  d'Ondine,  la  chaumière  trans- 
formée en  palais  de  cristal, eiles  ondins  présens  à  la  cérémonie. 
Coorgina  repousse  cette  image  fantastique,  qui  s'évanouit 
bientôt  à  travers  les  vapeurs.  Mais  on  voit  la  terre  s'entr'ouvrir 
et  vomir  des  flammes  qui  éclairent  des  fantômes  effrayans.  des 
monstres,  des  génies  malfaisans ,  des  danses  de  morts,  etc. 
Tourmentée  par  cette  espèce  de  cauchemar,  Georgina  s'agite 
<j  une  manière  convulsive  ,  et  se  relève  couverte  d'une  sueur 
froide ,  l'air  hagard  ,  la  figure  contractée  ,  enfin  dans  un  état 
ppasmodique  tout-à-fait  effrayant.) 

Je   l'ai   Tuî...    c'était  lui! aux  pieds   d'une  autre 

femme  !.  . .  et  je  ne  suis  pas  morte  !. . .  Quelle  affreuse  pu- 
nition !..,  Et  je  soufifrirais  cet  outrage!...  moi!.  .  .  Je  se- 
rais dédaignée...  avilie!...  Non,  non!...  Infidèle  amant! 
tremble  !.  .  S'il  a  méconnu  mon  amour,  il  apprendra  tout 
ce  que  peut  ma  haine  !.  .  . 

(  Elle  sort  en  désordre.) 

(  Le  théâtre  change  et  représente  une  terrasse  très-élevée,  à  l'ex- 
trémité d^uu  jardin  magnifique  ,  décorée  à  l'italienne  ,  et  d'où 
l'on  découvre  la  ville  de  Catane. 
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SCÈNE  IV. 

MARTHE,  ONDINE,  EDMOND,    MATHÉO,    Nobles, 
Gardes,  Vassaux,  Villageois,  Villageoises,  etc. 

(Au  son  de  la  musique  ,  au  bruit  de  rartillerie  ,  on  voit  arriver  , 
parles  belles  rampes  qui  terminent  la  terrasse  ,  le  brillant  et 
nombreux  cortège  d'Edmond,  précédé  et  suivi  de  ses  gardes  , 
de  ses  courtisans,  de  ses  vasseausc.  Il  paraît,  t«nant  par  la 
main  son  Ondine»  près  de  laquelle  sont  le  vieux  pêcheur  et  sa 
femme,  en^  abit  de  fête.) 


Vive  Monseigneur! 

EDMOND. 

Mes  amis ,  mes  braves  compagnons  ,  combien  je  suis 
touché  (le  ces  témoignages  d'affection  et  de  respect  !.  . . 
J'en  suis  fier,  surtout  en  ce  moment....  Ils  prouvent 
à  celle  qui  vient  unir  son  sort  au  mîen  ,  que  l'objet  de 
son  choix  n'en  était  pas  indigne.  Entraîné  par  l'amour 
de  la  gloire,  trop  souvent  peut-être  j'ai  négligé  de  recueil- 
lir vos  plaintes;  ma  compagne  et  ses  dignes  parens  se 
chargeront  désormais  de  ce  doux  emploi. 

ONDINE. 

O  mon  ami!  de  toutes  vos  richesses,  c'est  la  seule  que 
je  sois  glorieuse  de  partager. 

TOUS. 

Vive  Monseigneur!...  vive  sa  fiancée  ! 

EDMOND. 

Approchez  ,  mes  ainis ,  venez,  offrir  à  ma  l)icn-aimée  vos 
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félicitations  et  vos  vœux;  puis  nous  irons  à  la  chapelle  du 
palais  renouveler  nos  sermens. 

(  Toutes  les  classes  viennent,  l'une  après  l'autre  ,  saluer  Ondine, 
qui  porte  un  long  voile  de  crêpe  bleu  de  ciel ,  parsemé  d'étoiles 
brillantes.  On  lui  offre  des  présens  qu'elle  distribue  sur-le-champ 
à  ses  parens  adoptifs.  Fête  populaiie,  danses  joyeuses.) 

BALLET. 

(Les  hommes  d'armes  viennent  aussi  à  leur  tour  pour  donner  plus 
de  variété  et  de  mouvement  au  ballet.  L'aspect  de  toutes  ces 
choses  ,  nouvelles  pour  Ondine  ,  excite  au  plus  haut  degré  son 
attention  et  son  intérêt.  On  entend  sonner  les  cloches.) 

ONDINE,  d  Edmond. 

Qu'entends-je ,  mon  ami? 

EDMO>D. 

Ce  signal  nous  annonce  que  le  ministre  des  autels   nous 
attend.  Quand  tu  voudras. 

OSDIRE. 

Ordonnez,  mon  ami. 

EDMOND. 

Partons.  Venez  tous  au  temple  pour  appeler  sur  nous  les 
bénédictions  du  ciel. 

(Tout  le  cortège  sort  par  la  gauche.) 
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SCÈiSE  V. 

GEORGINA. 

La  voilà  donc,  cette  rivale  obscure,  pour  laquelle  il 
m'abandonne!...  Une  femme  du  peuple  !...  E-t  moi ,  née 
sur  les  degrés  du  trône,  fille  du  vice-roi  de  Sicile  ,  il  me 
dédaigne!.  .  L'ingrat  ne  mérite  plus  que  mon  mépris. 

(Nouvelles  acclamations  dans  l'éloignement.) 
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Et  ce  peuple  assez  lâche  pour  se  prosterner  devant  la 
fille  d'un  pêcheur!  pour  lui  prodiguer  dei;  hommages  qui 
ne  sont  dus  qu'à  la  naissance  !...  Mais  je  le  troublerai,  ce 
triomphe  insolent;  mes  fidèles  seryileurs  n'attendent  qu'un 
signal.  . .  je  cours  le  donner. 

(  Elle  se  dirige  vers  l'escalier  de  la  terrasse  ;  mais  au  moment  où 
elle  va  descendre  ,  elle  est  arrêtée  par  un  mur  d'airain  qui  s'é- 
lève à  la  place  de  la  balustrade.) 

Quel  pouvoir  surnaturel  vient  s'opposer  à  ma  ven- 
geance ? 

(Le  jardin  se  couvre  d'une  profonde  obscurité.  Un  énorme  fan- 
tôme blanc  apparaît  en  avant  du  mur.  Jl  lient  ouvert  dev  tnt 
lui  un  grand  livre  d'airain  ,  sur  lequel  il  trace  les  mots  suivans, 
avec  une  plume  de  feu.) 

«  Approche  et  Us  !  » 

(  Eperdue,  Georgina  s'approche  ,  regarde.  Tout  en  elle  exprime 
le  plus  violent  elïYoi.) 

«  Orgueilleuse  !  » 

(  Chaque  ligne  est  tracée  sur  un  feuillet  séparé.  Le  fantôme   les 
tourne  l'un  après  l'autre.) 

«  Renonce  aux  gi'andcars  î  » 

GEORGINA. 

Que  vois-je  ?. . . 
«  Dépouille  ces  riches  habits  !  » 

GEORGINA. 

Grûce  !  grâce  !.  . . 
«  Redeviens  ce  que  tu  étais.  » 

GEOnCINA. 

Malheureuse  ! 

(Ses  vctemens  magnifiques  lui  sont  enlevés,  elle  paraît  couverte 
des  livrées  de  la  misère  ;  elle  tombe  évanouit". Toute  celte  scène 
aéléacconipagnee  d'un  frémissement  infernal,  ])roduil  par  Ic:* 
sons  prolougéjcl  succesàifs  du  tam-lam. 


54 


{  Le  théâtre  représente  une  belle  salle  à  manger  ,  dans  le  palais  d'Ed- 
mond. Des  valets  et  des  pages  apportent  de  riches  buffets  ,  qu'il» 
placenta  droite  et  à  gauche,  au  premier  plan  et  dans  les  angles. 
On  charge  les  buffets  de  pâtisseiies  ,  de  sucreries,  d'ananas,  d-e 
pèches  ,  d'oranges  ,  de  pajîeques  ,  etc.  ) 


SCÈ?^E  PREMIERE. 

AMBROSI,   Pages. 

AMBROSI. 

Relisons  mes  instructions.   (  //  Ut.  )    «  La  belle  Georgina 

»  te  chassera »  (  //  rit.  )  C'est  fait ,  et  il  faut  en  con- 

Tcnir,  je  l'ai  bien  mérité.  (  Continuant.  )  «Tu  te  présenteras 
»  de  ma  part,  chez  Ondine  ,  pour  veiller  de  plus  près  sur 
j»  elle  ,  et  la  préserver  de  tout  danger.  »  J'y  suis.  «Jeté 
»  recommande  Dandine.  »  «  FRÀi50>"Diy.  »  Il  peut  être 
tranquille.  Voici  ma  victime. 

SCÈ^E  II. 

AMBROSI,  DANDINO,  pages. 

(Dandino  est  en  costume  bouCTon.  ) 

AMB&OSI. 

Entrez,  maître  Dandino.  Sur  ma  demande,  Monseigneur 
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TOUS  a  nommé  chef  d'office  ,  autrement  dit ,  maître-d'hôtel. 
C'est  ici  le  siège  de  votre  pouvoir. 

DAKDirfO. 

Je  ne  serai  pas  mal  !  * 

AMBROSI. 

En  ma  qualité  de  premier  page  de  Son  Altesse,  je  suis 
chargé  de  vous  installer  dans  vos  fonctions.  Vous  allez  vi- 
vre dans  l'abondance  et  la  sensualité.  S'il  est  vrai  ,  comme 
on  le  dit ,  que  vous  soyez  un  peu  gourmand,  vous  aurez  le 
moyen  de  satisfaire  amplement  votre  appétit. 

DAKDINO. 

Ça  n^'est  pas  de  refus. 

(  Il  s'avance  vers  nn  buffcl.) 

AMBROSI ,   l'arrêtants. 

Il  est  défendu  ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  tou- 
cher à  ce  qui  ^t  sur  les  buffets  ,  avant  que  cela  soit  revenu 
de  la  table  de  Monseigneur. 

DANDINO. 

Ah!  c'est  agréable!...  de  manière  que  s'il  ne  revic.nl 
rien. .  . 

AMBROSI. 

Tout  sera  pour  vous. 

DANDINO. 

Cependant,  le  chef  de  l'office  ne  peut  pas  se  laisser 
mourir  de  faim  au  milieu  de  tant  de  bonnes  choses. 

AMBROÎI. 

C'est  trop  juste.  Ces  pages  ont  reçu  l'ordre  de  vous 
obéir  au  moindre  geste  ,  au  premier  mot. 

DANDIRO. 

A  la  bonne  heure  ;  c'est  commode. 
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AMBROSI. 

Si  vous  désirez  qu'on  vous  serve  ,  vous  direz  quand. 

DANDINO. 

Quand 

AMBROSI. 

Si  vous  souhaitez  manger,  vous  direz  quoi. 

DANDINO. 

Quoi. 

AMBROSI. 

Voulez-vous  boire  ?  vous  direz  qu'est-ce. 

DANDINO. 

Qu'est-  ce.  C'est  convenu  ;  le  tout  est  de  s'entendre.  (  A 
part,  j  Quand  ,  quoi  ,  qu'est-ce  !. .  .  (  Haut.  )  Merci. 

AMBROSI. 

Je  retourne  à  mes  travaux.  Un  jour  de  noces  ,  vous  pen- 
sez bien  que  je  ne  manque  pas  d'occupations.  Le  festin  pour 
les  grands ,  et  les  miettes  pour  les  petits;  le  bal  pour  les 
demoiselles  5  et  la  musique  pour  endormir  les  mamans; 
des  rafraîchissemeiis  pour  les  danseurs ,  et  des  gâteaux  pour 
les  petites  filles.  [Aux  Pages.  )  Allons  ,  messieurs  ,  au  ser- 
vice. Vous,  là,  maître  Dandino.  [I L  le  fait  asseoir  au  milieu.) 
Veillez  à  ce  que  personne  ne  touche  à  ce  qui  vous  est  confié. 

(Il  sort  avec  les  pages.    On  ne  fait  qu'aller  et  venir  ;  passer  et 
repasser.) 

SCENE  m. 

DANDINO  ,   assis  ;  Pages  et  Valets. 

DA^DI^'o. 
Ah  !  je  commence  i\  me  remettre.  A-t-on  jamais  vu  un 
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tour  pareil  i\  celui  que  m'a  joué  ce  maudit  Fraisondin  ?. . . 
me  faire  monter  à  cheval  sur  un  poisson  de  mer ,  sans 
selle!  et  rétif!  ombrageux  !. . .  avec  ça  ,  pas  moyen  de  se 
tenir  aux  crins.  Heureusement ,  je  sais  nager  ;  je  suis  arrivé 
presqu'en  même  temps  que  la  barque.  Me  voilà  maintenant 
dans  une  bonne  maison  ,  où  j'aurai  tout  plein  d'agrément. 
Pour  commencer  ,  je  vais  mettre  à  profit  les  instructions  du 
premier  page;  car  mon  estomac  n'entend  pas  raillerie.  Hé! 
petit  !...(//  appelle  un  Page  ,  et  répète  à  part  :  )  Quand , 
quoi,  qu'est-ce. 


LE    PAGE. 


Que  désire  Monsieur?. . .  C'est  moi  qui  suis  particuliè- 


LE    PAGE. 


rement  chargé  d'exécuter  ses  ordres. 

DANDINO. 

Quand. 

A  toute  heure. 

DAWDINO. 

Ce  n'est  pas  ça.  Quand. 

LE    PAGE. 

Hein? 

DANDINO. 

Je  dis  quand;  il  me  semble  que  c'est  clair. 

LE    PAGE. 

Plait-il? 

DANDiNO ,   à  part. 

Il  a  l'air  de  ne    pas  n»e  comprendre.    {Haut.)   Quand, 
quoi,  qu'est-ce. 

LE    PAGE. 


Je  n'entends  pas. 
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DANDI50. 


Il  fallait  donc  le  dire  tout  de  suite.  [A  part.)  Il  est  sourd. 
[IL  fait  signe  d  un  autre  qui  passe.)  Hé!  petit!....  Quand, 
quoi ,  qu'est-ce. 


LE    PAGE. 


Que  vouIez-Tous 
Quoi. 
Quoi? 
Quand. 
Quand? 
Qu'est-ce. 
Ou'e5l-ce? 


LE    PAGE. 


DINDIXO. 


DAÎÎDINO. 


LE    PAGE. 


DANDiyO. 


Vousmoquez-Tous  de  mo'*?. . .   (// cr/g.)  Quoi,   quand^ 
qu'est-ce. 

LE    PAGE. 

Je  ne  comprends  pas. 

DA^BIKO. 

Qu'est-ce,  quand  ,  quoi. 

LE    PAGE- 

Je  ne  sais  pas  ce  que  ?ou5  voulez  dire. 
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DANDINO. 


Comment,  imbécilles!. . .  vous  ne  comprenez  pas  que 
je  vous  demande  à  dîner? 

LE    PAGE. 

C'est  différent.  (A  l'un  de  ses  camarades.)  Le  dîner  de 
maître  Dandino!.  . . 

(  Ce  cri   est  répété  plusieurs  fois  dans  la   coulisse  ,  d'un  page  à 
l'autre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde.  ) 

DANDlNO. 

A  la  bonne  heure.  Ça  viendra  peut-être.  S'il  n'arrive 
pas,  ce  ne  sera  pas  faute. . . 

SCÈNE  IV. 

DANDINO,   AiMBROSI. 

AMBROSi,   feignant  d'être  fort  en  colère. 
Le  maladroit  !.  .  .  Le  brutal  !. .  . 

DANDINO. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

AMBUOSI. 

Un  imbécile  de  valet  que  je  ferai  périr  sous  le  bâton  !. .  . 

DANDINO. 

Qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

▲MBROSI. 

Il  a  renversé  votre  dîner  dans  les  cendres. 

DAMDINO. 

Peste  soit  du  misérable  !.  .  .  Mais  après  tout ,  Seigneur 
intendant,  il  me  semble  que  ce  malheur  peut  êlrc  facile- 
ment réparé.  Un  jour  de  noce,  il  n'est  pas  difficile. .  . . 
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AMBROSI. 

Du  tout  :  il  faut  de  l'ordre  dans  une  grande  maison. Cha- 
cun son  couvert,  son  repas,  auquel  on  ne  peut  loucher.  On 
n'est  servi  qu'à  son  tour. 

DA^■DI^■o. 

Alors,  quand  viendra  le  mien  ,  puisque  mon  dîner.. 

A.MBB0S1. 

Je  vais  ordonner  qu'on  le  recommence. 

DANDINO. 

Tout  de  suite ,  je  vous  prie.   Ce  sera-t-il  long? 

AMBROSl. 

Vous  sentez  bien  que  ce  n'est  pas  une  personne  comme 
TOUS  que  l'on  peut  traiter  sans  cérémonie. 

DANDIKO. 

Mon  cher,    les  cérémonies  sont  mortelles  à  jeun. 

AMBROSl. 

Prenez   patience. 

DANDIWO. 

Je  n'ai  encore  pris  que  cela. 

AMBROSl. 

Ce  qui  me  contrarie,  c'est  qu'on  ne  peut  s'occuper  de 
vous  qu'un  peu  tard.  On  vient  seulement  de  se  mettre  à 
table,  ce  ne  sera  donc  que  dans  trois  ou  quatre  petites 
heures  qu'il  sera  possible... 

DA^DINO. 

Merci  ! 

AMBROSl. 

Mais,  pardon...  mou  service  me  réclame.  Messieurs  le» 
pages  .  au  service. 

(Il  sort.; 
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SCÈNE  Y. 

DANDINO,  seul. 
Si  je  pouvais  attraper  quelqu'une  de  ces  bonnes  clioscs 
que  je  vois  en  profusion.  . . .  Sur  la  quantité  ça  ne  paraîtra 
pas...  Vite,  tandis  qu'il  n'y  a  personne.  Voilà  un  flacon.... 
ça  doit  être  bon,  ça  sentie  Lacryma-Christi.  Je  vais  le  con- 
fisquer à  mon  profit. 

(  Il  va  prendre  une  bouteille  sur  le  buffet ,  à  droite  ,  et  la  pose 
sur  un  tabouret  placé  devant  le  buffet  du  côté  des  spectateurs. 
Pendant  qu'il  va  regarder  à  travers  la  porte,  la  bouteille  s'en- 
fonce et  disparaît  à  travers  le  tabouret.Etoanemenl  de  Dandii  j.) 

Tiens!.. .  je  croyais Ah!... 

(  Une  autre  bouteille  paraît  sur  le  buffet.  Dandino  la  prend  ,  la 
pose  sur  le  tabouret ,  et  tourne  seulement  la  tête  pour  s'assurer 
si  personne  ne  le  voit. Même  lazzis;  la  bouteille  disparaît.) 

Par  exemple  !.  .  cette  farce  !. . .  Il  faut  que  ce  soit  encore 
cet  ensorcelé  Fraisondin  qui  fait  des  siennes. 

(Une  troisièicie  bouteille  paraît  sur  le  buffet;  il  la  prend  à  deux 
mains  ,  et  vient  s'asseoir  par  terre  à  l'avant-scène.  J 

Celle-ci,  jela tiens!..  Il  sera  bien  malins'ilme  l'escamote; 
(Toutefois,    il  prend    le  temps  nécessaire  pour  regarder  si  les 
pages  ne  sont  point  entrés.) 

Personne  !.. .  Allons ,  vite  !  débouchons. 

(  Au  moment   où  il  débouche  la   bouteille  ,  il  en  sort  une  gerbe 
d'eau  qui  jaillit  à  sa  figure.  ) 

SCÈNE  VI. 
AMBnOSI,  DANDINO,  Pages. 

(  Tous  les  pages,  amenés  par  Ambrosi,  rient  à  gorge  déployée.) 
DANDINO. 

Oh  !  la,  la  !. .  encore  des  cascades  !  toujours  des  cascades  1 
ça  ne  finira  donc  pas  ?. .. 

(il  s'essuie  la  figure.) 


6^ 

AMBROSI. 

Le  dessert!  vite,  le  dessert! 

DANDI50. 

Voilà!  voilà  !.  . . 

(II  passe  les  plats  aux  Taîets  qui  altendeat,  et  s'en  vont  à  mesure 

qu'ils  sont  servis.) 

C'est  terrible  de  voir  tout  cela  passer  devant  mon  nez, 
sans  pouvoir  y  goûter!.  . .  Ma  foi,  je  n'y  tiens  plus.  . .  ar- 
rive qui  pourra. 

(  Quand  il  a  dégarni  à  peu  près  le  buffet  de  droite  ,il  vient  à  celui 
de  gauche.  Alors,  en  même  temps  que  de  la  main  droite,  il 
présente  un  plat  aux  valets  ,  de  la  gauche  il  prend  un  fruit  ou 
un  gâteau  sur  chaque  agsiette  ,  et  le  laisse  glisser  adroitement 
dans  une  corbeille  placée  par  terre  à  sa  gauche ,  croyant  bien 
n'être  pas  vu;  mais  Ambrosi  le  devine  ,  et  montre  aux  autres 
pages  ce  petit  escamotage.  Alors  les  pages,  placés  derrière  lui, 
reprennent  chaque  objet  k  mesure  que  Dandino  le  met  dans 
la  corbeille  ,  et  le  cachent  dans  leur  toque.  Chacun  vole  ainsi 
celui  qui  est  deyant  lui  ;  de  serte  que  les  fruits  ou  gâteaux  ne 
s'arrêtent  réellement    que  dans  les  mains  d'Ambrosi.) 

Voyons  ma  petite  provision.  Ah!  les  coquins  de  pages!. 
Venez  ici  que  je  vous  corrige!. .  . 

(  Nouveaux  éclats  de  rire  des  pages ,  qui  fuient  de  tous  côtéi .- 
Quelques-uns  sautent  par  la  fenêtre.) 

SCÈ?nE  yii. 

DANDINO. 

Les  petits  scélérats  ! . . .  Me  jouer  de  pareils  tours  ! 

(  'est  que  mon  appétit  ne  fait  que  croître  et  embellir.  C'est 
comme  une  rage.  Grâce,  seigneur  Fraisondin  !  grâce  !  C'est 
vrai;  j'ai  tarabusté  souvent  votre  Ondine  ;  mais  la  voilà 
joliment  établie;   vous   devez  être  satisfait.    Ce  n'est  pas 
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d'un  bon  génie  de  s'acharner  A  un  pauvre  diable  tel  que 
moi.  Grâce  !.  . .  Faisons  la  paix. 

(Le  buffet  de  gauche  se  transforme  en  un  four  ,  dans  lequel  on 
voit  des  tartelettes,  des  macarons,  etc.) 

Ah!  merci.  Voilà  tout  un  fonds  de  pâtissier!.  . .  Des  tar- 
telettes! des  darioles  !  des  meringues!  des  biscuits  !.. .  A 
ce  qu'il  paraît,  c'est  pour  moi  que  le  four  chauffe. 

(Il  étend  le  bras  pour  prendre  une  feuille  de  macarons;  mais  le 
four  se  transforme  en  une  niche  ,  d'où  sortent  plusieurs  dogues 
qui  s'élancent  en  aboyant.) 

Haïe  !  haïe!  au  secours  !. .  .  au  secours  !. . . 

(Tout  reprend  sa  première  forme.  On  revoit  le  bufl;!.  ) 
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SCÈNE  YIII. 

DANDLNO,  AMRROSI. 

DANDINO. 

Plus  rien!.  ..  Toujours  ce  damné  page!.  ..  Je  suis  sûr 
que  c'est  le  valet  de  chambre  de  l'homme  blanc.  Si  je  l'al- 
trappe.  . .  Le  voici!...  Attends!  attends!  tu  vas  payer 
pour  tous.  Fermons  les  portes,  et  quand  je  serai  seul  avec 
lui ,  nous  verrons.  . . .  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Ne  fai- 
sons pas  semblant  de  le  voir. 

(Il  ferme  toutes  les  portes  à  clé  ,  et  feint  de  ne  pas  remarquer 
Ambroisi.  Celui-ci  ouvre  le  clavecin  et  se  couche  dedans  ,  en 
indiquant  du  geste  qu'il  se  moque  de  Dandino.  Celui-ci,  après 
avoir  fermé  les  portes,  dit  :  ) 

A  nous  deux  m;Mnlenant  !  lié  bien  ?  où  est-il  passé  ?. .  . . 
Enragé  page  !.. .  c'est  donc  un  lutin  ?... 

(Ambroisi  soulève  le  couvercle  du  clavecin  ,  et  jetle  des  boules 
de  neige  à  Dandino,  puis  il  se  cache.) 
D'où  diable  ça  me  vient-il  ?.. . 

(  Enfin  il  aperçoit  Ambrosi.) 
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Je  l'ai  vu  !... 

(Il  ouvre  le  clavecin,   il  touche  les  cordes  qui  résonnent  ;  il  re- 
garde dessous.  Ambrosi  lui  donne  un  coup  dans  le  dos.  ) 

Il  est  pris!...  Puisque  tu  aimes  la  musique,  tu  pourras  en 
faire  à  ton  aise. 

(  Il  va  fermer  le  clavecin  à  clé.) 

Là  !  ça  te  fera  changer  de  note. 

(  Il  va  ouvrir  la  porte  de  droite,  et  appelle,  j 

Holà!  hé!...  vous  autres  !  prenez  cet  instrument,  et  allez 
incontinent  le  jeter  dans  la  pièce  d'eau. ...  TÎle  !...  Tu  ac- 
compagneras les  grenouilles,  mon  petit  ami. 

(  Les  valets  emportent  le  clavecin;  mais  le  dessus  se  lève,  Am- 
broisi  en  sort  et  s'enfuit  à  la  barbe  de  Dandino.) 

AMBROSI. 

Mon  pauvre  Dandino,  tu  n'avais  pas  prévu  la  fugue  !... 

DA>"Di>'0 ,  courant  après  lui. 

Ah  !  parbleu  !. ..  je  n'en  aurai  pas  le  démenti  !.. . 

(Tout  le  monde  sort.  Les  valets  ont  emporté  les  buffets.) 

(Le  théâtre  change  et  représente  un  pavillon  gothique  ,  ou  rendei- 
Y  ous  de  chasse ,  à  l'extrémité  du  parc.  ) 


SCÈ>E  IX. 

GEORGI>'A,  seule. 

(Elle  est  vêtue  en  paysanne.  ) 

Où  fuir  pour  ne  plus  entendre  leurs  cris  de  joie  ?..0ù  ca- 
cher ma  honle  ? Ces  bruyans  témoins  du    bonheur 

de  ma  rivale,  ne  viendront  pas  me  chercher  dans  ce 
pavillon.  Oh!  non....  A  peine  remarqueront-ils  mon 
absence...  Et  pourtant  hier  encore ^  j'étais  l'objet  de  leurs 
hommage?!..  .  Que  devenir?  irai-je  m'exposer  à  leur  in- 
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sultante  pilié?  Faudra-t-il  m'cnse?elir  dans  une  île  déserte, 
chez  un  misérable  pêcheur?..  Ah!  pourquoi  Tai-je  connue, 
cette  Taioe  grandeur  qui  cause  tant  de  regrets?....  ja- 
mais  non  ,  jamais  je  n'aurai  le  courage  de  supporter 

cette  affreuse  situation  !... 

(Elle  tombe  accablée  sur  un  siège  k  droite.  ) 

scMe  X. 

MARTHE,  GEORGINA. 

MARTHE. 

C'est  bien  ici  le  rendez-vous  de  chasse. 

GEORGINA. 

Que  veut  cette  femme  ?. . . 

MARTHE. 

Une  jeune  fille  !...  si  c'était. .. 

GEORGINA. 

Son  regard  semble  m'interroger. 

MARTHE. 

Pardon...  je  n'ose..  .  ^ 

GEORGINA. 

Qui  vous  amène  en  ces  lieux? 

MARTHE. 

Hélas  !  je  cherche  ma  fille.  ...  ma  fille,  que  j'ai  perdue  il 
y  a  quinze  ans. 

GEORGINA. 

Et  pourquoi  T«nea-TOUi. ... 
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MARTHE. 

Un  page  m'a  dit  tout  à  l'heure,  dans  la  salle  du  banquet  : 
«  La  fille  que  tu  regrettes  existe  encore.  »    ^ 

GEORGiNA,   d  part. 

Qu'entends-je? 

MARTHE. 

«  Tu  la  trouveras  au  rendez-Tous  de  chasse,  à  l'extrémité 
î>   du  parc.  » 

GEORGiNA ,  d  part. 
Serait-il  yrai  ? 

MARTHE. 

Je  suis  accourue,  palpitante  de  crainte  el  d'espérance... 
je  vous  tiouve. . . . 

GEORGiNA,   avec  fierté. 
Oseriez-vûus  penser.  ...  ? 

MARTHE. 

Elle  aurait  votre  âge. . .  Ah  !  si  vous  êtes  mon  enfant ,  ne 
repoussez  pas  mes  caresses. 

GEORGI>'A. 

Ce  que  vous   supposez  est  impossible  :  on  vous  a  trom- 
pée. 

MARTHE. 

Je  conçois   que   l'on  hésite  à  reconnaître  pour  sa  mère 
une  pauvre  femme ,  quand  on  s'est  crue  fille  du  vice-roi. 

GEORGiNA ,  d  part. 

Déjà  ma  honte  est  publique  ! 

MARTHE. 

Mais  le  page  a  dit  vrai.  ...  je  le  sens ,  mon  cœur  vous   a 

reconnue. 

(Elle  s'approche  en  ctendaut  les  bras.  ) 
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GEORGiNÀ  se  dégage  doucement. 

Laissez-moi. 

(Elle  heurte  le  fauteuil  sur  lequel  elle  s'est  assise  à  la  scène  précé- 
dente. Tout-à-coup  ce  siège  gothique  s'ouvre  ,  se  développe  , 
et  quoique  les  pieds  soient  à  jour,  on  en  voit  sortir  un  enfant 
qui  présente  une  clé  d'or  k  Georgina,  en  lui  disant  :  ) 

l'enfant. 

Les  preuves  de  la  naissance  sont   dans  l'armoire  de  fer 

placée  derrière  cet  écusson  ;  en  voici  la  clé. 

(L'enfant  disparaît,  le  siège  se  referme.  Georgina,  frappée  de 
surprise,  est  demeurée  immobile;  mais  Marthe  ,  qui  a  pris 
la  clé,  s'avance  vers  le  fond.  Avant  qu'elle  y  soit  arrivée,  l'é- 
cusson  se  déplace,  et  présente  l'entrée  de  la  serrure, praii^^uée 
dans  un  pilier  à  quatre  pieds  du  sol.) 

GEORGINA. 

Les  preuves  de  ma  naissance?  Ah!  le  ciel  vient  à  mon 
secours. 

(  Marthe  a  ouvert  l'armoire  ,  et  en  a  tiré  les  vêlemens  d'un  enfant 
de  quatre  ans.  ) 

MARTHE. 

Que  vois-je?. . .  Les  vêtemens  de  ma   fille  lorsque  je  la 

perdis  I. . . 

(Elle  les  prend  et  les  baise). 

Une  lettre!. .  .  à  l'adresse  de  Georgina. . . . 

GEOBGINA. 

Pour  moi?..  .    [Elle  prend  vivement  la  lettre.  )  Donnez. 
De  la  main  du  vice-roi  !  (  A  part.  )  Je  tremble .... 

MARTHE. 

Oh  !  je  vous  en  supplie ,  mettez  un  terme  à  mon  incer- 
titude ! 

GEORGINA. 

Lisons.  {Elle  lit,)  Georgina  ,  tu  n'es  pas  ma  fille.  {A  pari 
avec  douleur.}   Mx!.  . .  tout  est  fini  pour  moi  !.. 


MARTHE. 


Poursuifez. 


GEORGIIîA. 

Je  n'en  ai  pas  le  courage. 

(  Elle  tend  la  lettre  à  Marthe,  qui  achève  la  lecture.  ) 

MARTHE  ,   lisant, 

«Une  maladie  contagieuse  désolait  la  Sicile.  Mon  épouse 
0  et  ma  fille  en  bas  âge  en  furent  atteintes  en  même  tems. 
»  L'enfant  y  succomba.  Je  cherchais  le  moyen  de  cacher 
»  ce  malheur  à  sa  mère,  lorsque  tu  te  présentas  devant 
n  moi.  Je  te  conduisis  à  mon  épouse  qui,  trompée  par  ton 
»  iigeet  une  ressemblance  marquée  ,  te  prit  pour  sa  fille. 
»  Mais  ô'ujourd'hui  ,  l'équité  m'ordonne  de  restituer  mon 
»  litre  et  mes  biens  à  mon  unique  et  légitime  héritier,  le 

comte  Edmond  de   San-Curlo. 

»     LORÉDA!^    DE    MaZZARA, 

oYice  roi  de  Sicile." 

CEORGIÎ^A. 

Edmond  !. . .  Juste  ciel  !  Mon  sort  est  fixé. . .  je  ne  yeux 
rien  tenir  de  lui. 

MARTHE. 

Eh  bien  !  Peux-tu  douter  encore  ?.  . . 

GEOBGIXA. 

Je  le  vois,  vous  êtes  ma  mère  ;  je  suis  prête  à  vous  suivre, 
mais  que  ferez-TOus  Je  moi  dans  un  asile  obscur  habité  par 
riûdigCDoe  ? 

MA&THE. 

Fie-toi  à  ta  mère  pour  en  adoucir  la  rigueur.  Avec  le 
tems,  lu  apprécieras  les  jouissances  que  l'on  goûte  dans  les 
bras  de  parens  bien  dévoués,  tu  sauras  que  celles  qui  vien- 
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nent  du  cœur  sont  plus  douces,   plus  durables  et  toujours 
exemptes  d'amertume  et  de  regrets. 

GEO  RG  IN  A,  vaincue. 

Ah!  pardon!  Je  ne  savais  pas  quel  trésor  de  bonté  ren- 
ferme le  cœur  d'one  mère. 

MARTHE,  la  relève  et  l'embrasse  tendrement. 

J'ai  retrouvé  ma  fille! 

GEORGINA. 

Maintenant,  arrachez-moi  de  ces  lieux,  regagnons  voire 
chaumière. ...  là  peut-être  retrouverai-je  le  calme. 

MARTHE . 

Et  le  bonheur,  mon   enfant  ;  car  il  est  partout  où  la 
conscience  est  pure. 

GEORGiNA,  d  part  et  douloureusement. 
Non  pas  sans  lui  !.  .. 

MARTHE. 

Viens  ,  allons  faire  nos  adieuxà  Ondine ,  à  sou  époux. 

GEORGINA. 

Ah  !  ne  me  forcez  point  à  paraître  devant  eux. 

MARTHE. 

Courage  ,  mon  enfant  ;  sois  fîère  de  ta  pauvreté  comme 
lu  l'étais  de  ta  richesse,  et  personne  ne  songera  à  t'humi- 

lier.  Viens. 

(Elle  l'entraîne  par  la  droite.) 

SCÈNE  XL 

ONDINE,  MARTHE,  GEORGINA. 

ONDINE ,  arrivant^  par  la  gauche  et  retenant  Marthe. 
Où  vas-tu,  bonne  mère?  On  vient  de  m'apprendre  ton 
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bonheur,  et  j'accours  le  partager;  et  toi,  Madame  »  tu  dois 
être  bien  contente. .. .  retrouver  après   une  aussi   longue 
séparation   des  parens  si  bons,  si  tendres,    surtout  si  in- 
dulgens.  Je  le  sais ,  moi  dont  ils  ont  élevé  Penfance. 

(  Elle  remarque  les  vêtemens  de  Georgina.) 

Mais  on  m'a  dit  que  tu  étais  riche. .  .  .  pourquoi  donc 
as-tu  des  vêtemens  si  différens  des  nôtres? 

GEOBGINA. 

Ce  sont  ceux  qui  conviennent  à  ma  condition  actuelle, 
noble  dame. 

ONDINE. 

J€  ne  veux  pas  que  tu  m'appelles  noble  dame,  je  yeux 
que  tu  me  tutoies ,  que  tu  sois  ma  sœur. 

GEORGINA. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

ONDINE. 

PauTre  amie!  J'y  pense  à  présent,  tu  l'aimes  peut-être 
aussi,  mon  Edmond. 

GEORGIXA. 

Son  Edmond  ! 

OlfDINE. 

Et  moi,  qui  te  croyais  indifférente. . .  tu  dois  m'en  vouloir, 
mehair.  Mais  tu  ne  l'aimais  pas ,  puisque  tu  n'as  pas  craint 
de  l'exposer  à  la  mort  peut-être,  pour  satisfaire uu  caprice. 

GEOSGINA. 

Ah  !  je  fus  bien  coupable  :  je  mérite  tous  mes  malheurs, 

ONDIXE. 

Si  tu  n'as  pu  aimer  Edmond  comme  amant,  tu  l'aimeras 
comme  l'époux  de  ton  Ondine,  qu'il  rend  bien  heureuse  ; 
tu  seras  son  amie  et  la  mienne. 
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GEORGINA. 


Je  ne  puis  être   témoin  d'une  félicité   dont  je  jouirais 
peut-être,  s'il  ne  vous  avait  pas  connue. 


ONDINE. 


Voudrais-lu  donc,  en  fuyant,  affliger  tout  notre  avenir? 
Non,  lu  ne  le  voudras  pas. 

MARTHE. 

Peux-tu  ne  pas  céder  à  des  vœux  si  tendrement   expri- 
més?.... 

ONDlNE. 

J'aperçois  Edmond,  je  cours  le  chercher  ;  il  faudra  bien 
que  tu  cèdes  à  ses  instances. 

C  Elle  sort.  ) 
GEORGINA. 

Edmond!  Ah!  cacheï-moi,  ma  mère!..  . 

MARTHE. 

Rappelé  ta  raison. 


SCENE  XII. 
EDMOND  ,  ONDINE  ,  MARTHE  ,  GEORGINA. 

ONDiNE,  revient,  tenant  Edmond  par  la  main. 
Mon  ami,  voilà  ma  sœur. 

EDMOND. 

Ta  sœur?. .  .  Georgina!.  . .  Ah!  pardon,  je  ne  m'atten- 
dais pas. . . 

ONDINB. 

Je  veux  absolument  que  tu  la  décides  à  demeurer  près 
de  nous. 


EDMOND. 

Croyez  bien  que  mon  amitié  s'efforcera  cl^adoucir  tout 
ce  qu'un  tel  changementde  situation  doit  avoir  de  pénible. 

GEORGINA. 

Non....  jamais!...  je  ne  pourrais  supporter  l'aspect 
de  votre  mutuel  amour.  Le  trépas  peut  seul  nous  affranchir 
de  cette  double  contrainte.  .  .  Eh  bien  .  que  mon  sort  s'ac- 
complisse !. . ,  Adieu  î 

(  Elle  échappe  à  tout  le  monde  ,  et  fuit  par  la  droite.) 
ONDINE. 

O  ciel!. , .  Edmond!  Sauvons-la!. .  . 

MAETHE. 

Ma  fille  !... 

EDMOND. 

Je  vole  sur  ses  traces. 

(  Tous  sortent  sur  les  pas  d'Ondine.) 
(  Le  théâtre  change  et  représente  l'Etna,  vu  du  bas  de  la  montagne. 
Une  éruption  effrayante  a  lieu.  Toute  la  contrée  est  en  feu.  L'air 
est  embrasé.  Des  torrens  de  lave  sillonnent  le  flanc  de  la  montagne, 
et  viennent  ge  réunir  au  bas,  pour  former  une  mer  de  feu.  ) 

SCÈ>E  XIII. 

\iLLAGE0i5,    Peiple  :    puis ,    GEORGINA  ,    EDMOND, 
0>DINE,  MARTHE. 

(  Des  villageois  effrayés  fuient  en  désordre.  Les  mères  emportent 
leurs  enfans.  De  vieux  pères  sont  portés  sur  les  épaules  de  leurs 
fils.  Tous  ont  quitté  leurs  cabanes  envahies  par  les  flots  de  bi- 
tume et  de  lave.  De  toutes  parts  retentissent  des  cris  de  déso- 
lation. Au  milieu  de  ce  désordre  ,  Georgina  paraît  éperdue  5 
haletante.  Une  roche  escarpée  s'élève  au-dessus  du  torrent  en- 
flammé j  elle  vole  au  sommet.) 

GEORGINA. 

La  mort!.  ..  c'est  là  qu'elle  m'attend!. .  .  Rien  ne  pourra 
m'y  soustraire. 


:3 

(Frappés  du  désespoir  de  Georglna ,  les  villageois  se  sont  arrêtes; 
ils  semblent  terrifiés.  ) 

EDMOND,    ONDINE    ET    MARTHE,    de    Loin, 

Saiivez-la  !. .  .  Sauvez-la  !.  . . 

LES    VILLAGEOIS. 

Arrêtez!. . . 

ONDiNE  ,  avec  C accent  du  désespoir. 

Grâce  pour  elle ,  mon  oncle  !. .  . 

FRAisoNDiN,  daus  L'espacc ,  et  d'une  voia:  forte. 
Tu  t'en  repentiras!. . . 

LES    VILLAGEOIS. 

Ah!!! 

(Ils  ont  vu  Georgina  s'élancer  dans  le  gouffre,  mais  à  peine  a-t-elle 
touché  la  superficie  de  cette  mer  enflammée,  qu'on  la  voit  cou- 
chée sur  un  lit  de  roses,  enlevé  par  douze  colombes  dont  le  vol 
rapide  l'a  bientôt  transportée  dans  les  nuages,  à  la  grande  sur- 
prise des  spectateurs  émerveillés  de  ce  prodige.) 


FIN  DO  TROISIEME  ACTE. 
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(Le  Théâtre  représente  un  oratoire  gothique.  Ondine  assise  verse 
des  larmes.  ) 


SCE>E  PREMIÈRE. 

ONDINE,  seule, 

o^'DI^'E. 

Déjà  îiialheureuse^  quandun  mois  s'esl  à  peine  écoulé  î. . 
Edmond,  pourquoi  es-tu  si  différent  de  toi-même?.  .  .  que 
sont  devenus  tes  sermens?..  .  Mais  non,  ce  n'est  pas  toi 
que  je  dois  accuser;  tu  cèdes,  sans  le  vouloir,  aux  artifices 
de  Georgina,  et  je  l'appelais  ma  sœur  !.  .  .  La  perfide  !. .  . 
Vous  aviez  raison,  mon  oncle,  de  me  prédire  un  prompt 
repentir.  Elle  le  séduit  par  un  adroit  manège,  elle  met  en 
usage  tout  l'art  de  la  coquetterie  pour  l'éloigner  de  son 
épouse;  enfin,  elle  commande  ici,  tandis  que  la  pauvre 
Ondine.  .  .  Les  insensés  !.  , .   je  pourrais  d'un  mot.  .  . . 

Mais  non,  silence  !. .  .  si  mes  plaintes  étaient  entendues, 
ils  ne  savent  pas  quelle  vengeance  cruelle  exercerait  ma 
famille. 

^■«^■v»  ■>-  .-VT  xw!  %'wi  11-».'»  wxT  xwt  i."\  ■»'•  v-v-v»  ■v'».'v»'wx'»  vwi  ^wtvwi  vi>«a  vw-  vsnn  \^nn  w\r  <vw« 

SCÈNE  II. 

EDMOND,  ONDINE. 

EDMOSD,   entrant  vivement^   et  d'un  ion  sec. 

Que  viens-je  d'apprendre  ,  Ondine  ?  quel  est  ce  nouveau 
caprice  ? 
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ONDINE. 

Que  veux-lu  dire,  mon  ami  ? 

EDMOND. 

Sans  me  consulter,  vous  avez  lait  couvrir  crune  pierre 
la  fontaine  qui  embellit  la  cour  de  mon  château  ? 

ONDINE. 

Crois  bien  qu'il  a  fallu  un  puissant  motif 

EDMOND. 

Je  le  connais  ce  motif;  c'est  celui  qui  dirige  presque 
toutes  les  actions  des  femmes  :  la  jalousie.  Vous  =^avez 
quelle  est  la  vertu  de  celte  eau;  elle  conserve  l'éclat  et  la 
fraîcheur  du  teint;  Georgina  en  fait  usage,  et. . .  . 

ONDINE 

Elle  n'a  pas  manqué  de  me  supposer  une  méchante  pen- 
sée. Mon  seigneur  et  maître  ne  condamne  pas  même  un  de 
ses  vassaux  oans  l'avoir  entendu  ;  sans  doute  il  ne  traitera 
pas  sa  femme  avec  plus  de  rigueur. 

EDMOND,  radouci. 

Expliquez-moi  donc  les  motifs  de  celte  conduite  singu- 
lière. 

ONDINE. 

Avant  tout,  si  tu  me  l'ordonnes,  je  vais  faire  découvrir 
à  l'instant  cette  fontaine;  mais  je  l'en  prie,  mon  ami,  ne 
me  l'ordonne  pas. 

EDMOND. 

Pourquoi?. ,  . 

ONDINE. 

Par  égard  pour  Georgina. .  pour  loi. 

EDMOND. 

Je  ne  te  comprends  pas 


ONDINE. 

Ce  génie  bizarre  que  tu  as  tu  dans  îa  forêl. . .  . 

EDMOND. 

Ton  oncle  ?.  . . 

ONDIinî. 

Oui.  II  m'aime  beaucoup  et  voudrait  à  tout  prix  me 
voir  heureuse.  Plus  d'une  fois  il  t'a  entendu  me  gronder  , 
avec  raison  sans  doute.  Je  suis  si  jeune  !. .  .  j'ai  si  peu  d'ex- 
périence. .  .  je  comprends  très-bien  que  tu  ne  sois  pas  tou- 
jours content  de  ta  petite  compagne.  Quand  cela  arrive,  je 
pleure  comme  un  enfant.  Fraisondin  m'a  vue  pleurer,  et  il 
en  a  conclu  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  bonheur  dans  notre 
union.  J'ai  beau  lui  jurer  le  contraire,  il  ne  me  croit  pas. 
Dépourvu  d'ame,  il  ignore  que  peines  et  plaisirs  d'amour 
se  ressemblent,  et  que  celte  passion  délicieuse  se  compose 
tour-à-tour  de  chagrins  amers,  et  d'un  imense  bonheur. 
Par  exemple ,  s'il  était  ici  maintenant,  il  verrait  que  les 
larmes  ne  sont  pas  toujours  signe  de  douleur. 

EDMOND. 

Aimable  créature  î.  . ..  (^  part.  )Et  j'ai  pu  lui  causer  de 
la  peine  !  (Haut.)  Embrassons-nous. . .  pardonne-moi... 

OKDiNE ,  avec  sa  grâce  enfantine. 

Non  f  Monsieur,  non  ;  il  faut  que  vous  sachiez  bien  que 
je  n'ai  pas  tort. 

EDMOND. 

J'en  suis  persuadé. 

OKDINE. 

Mon  oncle  accuse  Georgina  de  notre  mésintelligence. 
Elle  a  tout  à  redouter  de  son  courroux,  et  pour  l'en  pré- 
server, ainsi  que  toi,  j'ai  fermé  la  seule  entrée  par  laquelle 
il  peut  arriver  au  château. 
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EDMOND. 

Qu'ai-je  à  craindre  de  ces  génies  élémenlaires  ? 

ONDINE. 

Je  sais  que  ton  courage  affronterait  leur  colère  ;  mais  il 
est  une  autre  punition  qu'ils  te  réservent,  et  plus  terrible 
peut-être ,  si ,  comme  je  le  crois  ,  tu  m'aimes  encore. 

EDMOND. 

Si   je  t'aime,  Ondine  ?..  . 

ONDINE. 

Hé  bien  donc,  je  le  demande  en  grâce  de  ne  jorn^iis 
te  fâcher  contre  moi  ou  contre  mes  parens,  lorsque  nous 
serons  près  de  l'eau  ;  car  ils  reprendraient  alors  tous  leurs 
droits  sur  moi.  Dans  leur  colère,  ils  m'arracheraient  de  tes 
bras  et  m'entraîneraient  encore  une  fois  sous  le»  ondes, 
dans  leur  palais  de  cristal. 

EDMOHD. 

Me  préserve  le  oiel  d'un  pareil  malheur  ! 

ONDINE. 

Que  ces  tendres  paroles,  que  ces  regards  d'amour  me 
font  de  bien  !... 

EDMOND. 


Tu  n'en  connaîtras  plus  d'autres  jamais jamais 


SCÈNE  III. 
GEORGINA,  EDMOND,  ONDINE. 

GEORGiNi,  d*un  tondééidé. 
Pardon....   J'interromps  à  regret  un  si  doux  entretien; 


mais  TOUS  m'aviez  promis ,  Edmond...    J'ai  rassemblé  de? 
ouvriers,  ils  attendent  vos  ordres... 

EDM0>'D,    embarrasse. 

Mes  orJres?.  . . 

GEORGINÀ. 

Oui,  pour  enlever  cette  pierre  que  l'on  a  gi  mal  à  pro- 
pos fait  poser  sur  la  fontaine. 

ED.MOD. 

Lorsque  mon  épouse  a  parié,  je  n'ai  plus  d'ordres  à 
donner. 

GE0RGi>'A,   ironiquement. 
En  vérité,  je  vous  admire. 

EDMO>T). 

Elle  m'a  fait  connaître  les  motifs  de  sa  conduite,  et 
j'ai  dû  les  approuver.  La  pierre  restera  sur  la  fontaine.  Je 
yeux  que  tout  se  fasse  ici  selon  le  bon  plaisir  de  ma  chère 
Ondiae. 

o>Di>E,  bas. 
Doucement ,  mon  ami. ...  tu  l'affligées. 

GEORGINA  ,   d  part. 
Elle  a  repris  son  empire  !. . . 

ON'DIXE. 

Ecoule,  ma  sœur.  Je  connais  la  source  qui  alimente  la 
fontaine;  elle  est  à  peu  de  distance  du  château  tous  les 
matins  j'enverrai  un  de  mes  pages  y  puiser.  . . . 

GE0EG15A  ,  avec  aigreur. 

Vous  êtes  trop  bonne.  ...  je  ne  mérite  pas. .  . . 

EDM0>*D. 

Georgina,  je  vois  avec  peine  le  peu  de  déférence  que 


79 
vous  montrez  pour  mon  épouse.   Séduit  un  instant  par  Je 
perfides  conseils,  j'ai  pu  ne  pas  rendre  à  Ondine  toute   la 
justice  qu'elle  mérite;  mais  je  viens  d'apprendre  h  la  con- 
naître. Si  vous  saviez. . . . 

ONDiKE,   L' interrompt. 

3Jon  ami  !. . . 

EDMOND . 

Il  y  a  de  l'ingratitude  à  oublier  ce  que  vous  devez  à  votre 
bienfaitrice. 

GEORGINA. 

Si  c'était  pour  me  rabaisser  à  ce  point  que  vous  m'.ivez 
conservé  la  vie,  mieux  valait  cent  fois  me /aisser  périr. 
Je  l'avoue,  je  me  suis  crue  un  moment  l'égale  de  la  noble 
dame;  mais  je  le  reconnais  avec  confusion  :  je  ne  suis  que 
la  fille  obscure  du  pauvre  pêcheur  Malhéo  ;  l'esclave  d'une 
femme  enorgueillie  d'un  rang  auquel  elle  ne  devait  jamais 
prétendre. 

ONDINE. 

iVla  sœur  ! 

GEORGINA. 

Je  vais  retrouver  mes  parens,  et  chercher  dans  la  soli- 
tude l'oubli  de  tous  mes  rêves  de  bonheur. 

(  Elle  sort.) 

VVV««««'VV«V>IVV«'«'VW'«V1VVV«VI'«VV\V    WV»»»WV»\    IWV»VV\<«\\'VV\  VV«%Vi«t\^'V%>'    )W\'\  \  «Wi^  >  • 

SCÈNE  lY. 

ONDINE ,  EDMOND. 

ONDINE. 

Ne  la  laisse  pas  partir,  je  t'en  prie. 

EDMOND. 

Toi  qu'elle  a  tant  offensée  tu  voudrais  la  retenir? 
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OKDIXE. 

II  le  faut;  il  3-  va  de  ses  jours. 

EDMOND. 

Que  dis-tu?..  . 

ONDIIŒ. 

Elle  a  tout  à  redouter  Je  la  colère  de  Fraisondia.  Cours 
donc ,  mon  ami  ;  elle  ne  pourra  résister  à  ta  prière.  De  mou 
côté  je  vais  trouver  Marthe  et  Mathéo.  Touchés  de  mes 
instances ,  ils  promettront  de  ne  plus  nous  quitter. 

ED^MOND. 

Que  tu  es  généreuse  et  bonne  !  (//  Cembrasse.  )  Va,  nous 
réussirons,  je  l'espère. 

(Ils  sortent  l'un  à  droite  l'autre  à  gauche.  ) 

(Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre  gothique,  ayant  au 
plus  trois  plans  de  profondeur,  et  dout  les  murs  sont  couverts  d'une 
vieille  tapisserie  à  personnages.  A  droite  ,  une  porte  et  une  croisée  ; 
à  gauche  ,  un  lit  de  repos.  Il  fait  nuit.) 

SCÉ?SE  Y. 

DAN'DINO,  puis  AMBROSI. 

{  Dandino  ,  vêtu  d'un  pet-en-l'air ,  la  tAte  couverte  d'un  énorme 
bonnet,  se  promène  en  long  et  en  large.) 

DANDINO,  seul  d'abord. 

Ah!.  ,.  mon  Dieu!. ...  Je  ne  pourrai  donc  pas  ferme 
l'œil  de  la  nuit. .  . ,  Que  je  suis  malade  !. . . .    Je  crois  que 
j'ai  la  fièvre....  Allons  ressayons   de   dormir....  (//  se 
m  tt  sur  le  Ut  de  repos.)  Je   me  sens  déjà   mieux,...  si   ça 
pouvait  venir. ...  je  crois  que  ça  vient. 

(  Il  s'endort.  —  On  frappe.) 
Hein?.  . .  j'ai  cru  entendre  frapper. .  . 

(  On  frappe  encore.  ) 
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Je  ne  m'étais  pas  trompé.  Qui  est  là  ?. .  . 

AMBROSi ,  en  dehors. 
Moi. 

DANDÎNO. 

Tiens,  celte  petite  voix  flûtée.  Qui ,  vous  ?. . . 

AMBROSI. 

Votre  garde  malade. 

DANDINO. 

Une  garde  malade?. ...  Il  paraît  que  mon  mal  dévie. a 
sérieux  et  que  l'on  a  des  inquiétudes.  Je  le  savais  bien , 
moi ,  que  j'étais Il  n'est  peut-être  plus  tems. 

(  Il  se  lève  en  faisant  des  contorsions:  ) 

Haïe  !  haie  ! 

AMBROSI. 

OuTrez  donc  î 

DANDINO. 

On  y  va! 

(  Il  se  traîne  jusqu'à  la  porte ,  et  ouvre.  ) 

Entrez. 

AMBROSI,  en  vieille  femme,  tenant  une  lampe  et  une  énorme  jatte 
pleine  de  tisane. 

Bonjour,  seigneur  Dandino. 

DANDINO. 

Serviteur,  Mamsclle  ou  Madame. ...  je  ne  sais  pas  au 
juste. 

AMBROSI. 

On  m'a  chargée   de  veiller  près   de  vous,  et  je  viens 
m'acquitter  de  ma  commission. 

6 
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DAKtiKO. 

Dieu  merci!   à   la   fin  on  a  eu   pilié  de    moi;  on  m'a^ 
débarrassé  de  ce  petit  coquin  de  page  ! 

ÀMBRosi,  d  part. 
Pas  tout-à-fait  :  on  n*a  changé  que  l'habit. 

DANDINO. 

Ce  petit  drôle  là  est  cause  de  toutes  mes  douleurs.  Ima- 
ginez-vous ,  Madame  ,  qu'en  le  poursuivant  à  travers  le 
parc,  je  suis  tombé  dans  un  traquenard  où  j'ai  passé  la 
nuit  tête-ù-lête  avec  un  loup. ...  un  bon  enfant  de  loup. .  . 
il  n'a  pas  desserré  les  dents.  Depuis  un  mois  que  cela  m'est 
arrivé  ,  je  suis  malade  d'une  frayeur  rentrée.  Pour  m'ache- 
ver,  le  coquin  de  page  s'est  installé  dans  ma  chaaibre^  où 
Je  n'ai  vécu  que  d'eau  chaude  et  de  sangsues. 

AMBROSl. 

C'est  la  médecme  à  la  mode. 

DASDIKO. 

Sous  prétexte  de  suivre  l'ordonnance  du  médecin  ,  il  me 

réveillait  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  pour  me  donner 
à  boire. 

AMBBOSI. 

C'est  affreux  !  avec  moi,  ce  ne  sera  que  d'heure  enheure. 

DÀNDINO. 

C'est  déjà  mieux.  Quelle  heure  est-il  ? 

AMBfiOSI. 

Minuit  et  demi. 

DAKDINO. 

Je  vous  demande  un  peu  si  c'est  le  moment  de  faire  lever 
un  malade  !. . .  .  ils  veulent  me  tuer. 


83 

AMBaOSI. 

Comment  avez-voiis  passé  la  nuit  ? 

DANDINO. 

Enionget  en  large. 

AMBROSI. 

Comment  ? 

DANDINO. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  me  promener.  J'éprouvais  une  agi- 
tation... 

AMBROSI. 

Pour  vous  calmer,  avalez  cette  tasse  de  tisane. 

DANDINO. 

Vous  appelez  cela  une  tasse  ?  Par  exemple  !  {A  part.)  Ceci 
m'a  tout  l'air  de  retomber  encore  dans  les  farces  hydrauli- 
ques. 

AMBR03I. 

Prenez  donc  ! 

DANDINO. 

Tenez,  s'il  faut  vous  l'avouer  ,  je  commence  h  me  lasser 
du  rôle  que  l'on  me  fait  jouer  ici. 

AMBP.OSI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

DANDINO. 

Oui,  je  maudis  le  jour  où  le  seigneur  Edmond  c»t  dé- 
barqué dan»  notre  île  où  je  faisais  mes  cinq  ou  six  repas, 
et  où  j'aurais  pu  dormir  trente-six  heures  par  jour,  si  cela 
m'avait  plu.  Je  suis  fort  en  colère  contre  madame  Ondine, 
qui  ,  au  lieu  de  veiller  elle-même  i\  ma  conservation,  se 
contente  de  me  faire  une  courte  visite  tous  les  malins,  pcr- 
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met  que  je  sois  le  jouet  de   sa  famille  diabolique,    et  nî« 
laisse  mourir  d'inanition.  Voilà!.... 

AMBSOISI. 

Ah  !  mon  Dieu!  quelle  chaleur  ! 

BAKDIÎÎO. 

C'est  la  chaleur  d'un  estomac  indigné  !...  révolté  !.... 

A.5IBR0SI. 

Croyez-moi,  buvez. 

DJL^DI^o. 
Je  ne  veux  pas  boire  ;  je  veux  manger  ! 

AMBROSI. 

Là!  là!...  calmez-vous.  Je  vais  tâcher  de  me  procurer 
de  quoi  appaiser  votre  appétit. 

DÀNDINO. 

Vrai  ? 

AMBROSI. 

A  l'instant. 

DA>'DIN0. 

Ah!  pardon,  ma  bonne  petite  garde;  je  vousai confondue 
un  moment  avec  mes  persécuteurs  ;  mais  je  vois  que  je 
m'étais  trompé.  Quelque  chose  de  solide  ,  hein  ?...  Je  vois 
que  vous  êtes  sensible. . .  unbon  pâté  ?...  Compatissante... 
avec  un  peu  de  dessert. 

AMBROSI. 

Oui,  oui,  l'embarras  c'est  de  trouver  maintenant A 

minuit  et  demi ,  tout  le  monde  est  couché. . .  N'importe ,  je 
vais... 

DA^DINO. 

Eh  bien!  vous  me  laissez  sans  luuiière?... 
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AMBROSI. 

Il  le  laulbicii,  ou  je  resterai. 

DANDINO. 

Non.    C'est  que,  voyez-vous,  quand  je  ne  dors  pas,   je 
n'ose  rester  éveillé. 


Ah!  ah!  ah!. 


AMBROSI,  riant. 


DANDINO. 


Mais  je  sens  que  in  faim  l'emporte  sur  la  peur.  Aile x,  et 
ne  soyez  pas  pas  long-  temps.  En  voas  attendant,  je  inc 
jetterai  sur  mon  lit,  et  je  fermerai  les  yeux. 

f'ADabrosi  sort.  ) 


SCÈNE  YI. 

DANDINO,  seul. 

Parce  que   les  fantômes,  ça  se  proujène  toujours   dans 
l'obscurité. 

(  11  étend  les  bras  ,  et  vieat  à  tâtons  du  côté  du  lit  qui  s'enlève 
à  sept  ou  huit  pieds  du  plancher.  Dandino,  croyant  s'asseoit 
sur  le  lit, tombe  par  terre.) 

Haie  !  haie  !  hé  bien  ?. ..  .  oi\  est  donc  mon  lit?. . .  je  ne  le 

trouve  plus.  ..  Il  était  là,  \  droite...  Hé  bien,  oui,  ..   Mais 

quand  on  n'y  voit  goutte  ,  c'est  difficile  de  distinguer  sa 

droite  de  sa  gauche. 

(  I!  cherche  et  se  tourne  en  difTérens  sens.  ) 

C'est-il  drôle  donc!.,  me  voilà  égaré  dans  une  chambre 
de  douze  pieds  carrés.  Au  fait,  je  me  suis  bien  perdu  une 
fois  dans  mon  lit.  Il  faut  qu'il  soit  entré  quelqu'un.  Au  vo- 
leur! au  voleur!.  .  et  moi  qui  ai  fait  descendre  la  garde  !... 

Au  voleur!. .. 

[  Le  iil  est  rcdciccndu.) 
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SCÈNE  VII. 

DANDINO,   ÂMBROSI. 

AMBROSI. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ?.. . 

DAÎfDIÎCO. 

Madame  la  garde,  on  m'a  volé  mon  lil  !.. 

i.MBR051. 

Votre  lit?  le  Toilà. 

DANDiNO ,  stupéfait. 

Tiens!...  .  c'est  vrai...  .  j'ai  tort.  Ce  que  c'est  pourtant 
que  d'avoir  le  cerveau  et  l'estomac  vides  ! 

AMBROSI. 

Un  bon  repas  vous  remettra  dans  votre  état  naturel  ;  je 
vais  ?ous  le  chercher. 

DANDINO. 

Dépêchez-vous  [Jmbrosi  sort.)  Madame  la  garde  !.. .. 
un  mot,  s'il  vous  plaît.  [Amhrosi  reparaît.)  Faites-moi  le 
plaisir  de  fermer  la  porte  à  double  tour;  je  serai  sûr  au 
moins  que  personne  ne  pourra  entrer. 

AMBROSI. 

J'y  consens 
(  11  sort  en  riant  sous  cape,  et  ferme  la  serrure  à  double  tour.) 

SCÉ^E  YIII. 

DÂNDINO,  seul. 
Ce  n'est  pas  l'embarras,  cette  précaution-là  ne  servira 


«7 
p.is  à  grainl  chose,  î?i  ce  sont  des  génies  ou  des  esprits 
qui  viennent  me  lulinor.  Je  vous  demande  ce  que  j'ai 
de  commun  avec  eux!...  Qu'ils  me  laissent  tranquille.  C'est 
vrai,  ça...  il  faut  qu'ils  se  mêlent  de  tout  et  partout.  S'il 
n'y  avait  ni  génies  ni  esprits  dans  le  momie,  on  vivrait  tout 
bêlement...  on  serait  bien  plus  heureux. 

(Pendant  qu'il  parle  seul  à  i'avant-scène  rie  droite,  le  fût  de 
colonne  qui  lui  sert  do  guéridon  ou  de  table  de  nuit  ,  quitte  sa 
place  et  s'avance  tout  seul  jusqu'au  milieu  de  la  chambre. 
Quand  il  y  est  arrivé,  il  se  développe,  et  l'on  voit  sortit-  du 
milieu  une  table  servie,  avec  une  nappe  et  un  flambeau  portant 
une  bougie  allumée. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?..  A  la  bonne-heure  !...  Altrapnz- 
moi  toujours  comme  ça.  Voilà  des  plaisanteries  comi^,c  je 
les  aime. 

(Il  s'approche,   étend  le   bras   avec  précaution,  et   prend   un 
un  biscuit.) 

C'est  tout  de  bon.  Yoilà  mon  affaire.  Messieurs  les  génies, 
je  suis  très-content  de  vous  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  se  ven- 
ger noblement.  Je  vous  ai  dit  des  injures bien  des  par- 
dons ;  ça  ne  m'arrivera  plus.  Il  faut  que  j'en  convienne,  ils 

font  joliment  la  cuisine. 

(Il  appelle.) 
Madame  la  garde  !... 

(11  veut  ouvrir  la  porte;  mais  elle  est  fermée  ;  il  ouvre  la  fenêtre 
et  parle  en  dehors.) 

Madame  la  garde  !...    ne  vous  donnez  pas  la  peine  ,  j'ai  ce 

qu'il  me  faut. 

(Pendaut  qu'il  a  le  doi  tourné,  quatre  personnages  de  la  tapis- 
serie se  détachent  du  mur  ,  viennent  s'asseoir  de  chaque  coté 
de  la  table,  et  dévorent  tout  ce  qu'il  y  a  dessus.  Que  l'on  juge 
de  l'effroi  dn  pauvre  Dandino  ,  quand  11  se  retourne  pour  venir 
se  placer  à  cette  table  1  La  voix  lui  manque  ;  saisi  d'un  tremble- 
ment universel ,  il  ne  pousse  que  des  sons  inarticulés.) 

Oh!  là!  là!... 

(Ses  genoux  fléchissent.  Il  s'accroupit  dans  l'angle  de  la  <hambtc, 
au  dessous  de  la  croitiéc.) 
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Oh!  là!  là!  c'est  fait  de  moi!...  Pas  moyen  de  me  sauver! 
Malheureux  Dandino  !..  cette  nuit  sera  lun  dernier  jour  !... 

O  mon  Dieu  !   la  tapisserie  qui  mange  la  pâtisserie  ! 

Comme  ils  avalent!.,  quelles  bouches!...  c'est  à  faire  fré- 
mir!.... S'ils  me  voient,  je  suis  mort....  Chacun  un  coup 
de  dent,  et  c'est  fini!... 

(Il  se  couche  ventre  à  terre  ,  et  ne  pousse  plus  qu'uQ  gémisse- 
ment sourd  et  prolongé.  An  bout  de  quelques  instans,  on  en- 
tend le  bruit  de  la  serrure;  alors  les  personnages  vunt  repren- 
dre leurs  places  dans  le  mur;  la  table  disparaît  ,  ainsi  que  la 
lumière;  Tun  des  personnages  a  encore  une  cuisse  de  volaille  à 
la  bouche.  Marthe  et  Ambrosi  entrent.) 
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SCÈNE   IX. 

AMBROSI,  3IATHÉO5  DANDINO. 

AMBROSI,  allant  droit  au  lit  avec  an  panier  plein. 

Me  voilà,  me  voilà,  sei^eur  Dandino.   J'amène  avec 

moi  votre  parrain. 

MATHÉO. 

Oui,  mon  enfant,  voilà  de  quoi  te  réconforter. 

AiiBRûsi ,  f ci  louant  la  surprise. 
Eh  bien  ?...  où  est-il  donc  ?... 

DA5DiN'o,  poussant  de  gros  soupirs. 
Ayez  pitié  de  moi  ! 

MATHEO. 

Hé  !  mon  Dieu  !  le  voici. 

AMBROSI. 

Que  faites-vous  là  ?.. . 

DASDiNo ,  sans  lever  la  iête. 
Regardez  î  voyez  !... 
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MATHÉO. 

Quoi?.... 

DANDINO. 

Ces  fantômes  !... 

MATHÉO. 

Des  fantômes  ?.. .  Je  ne  vois  rien. 

DAHDINO. 

Assis...  là à  celte  table. 

MATHÉO. 

Es-tu  fou?.  .  Encore  une  fois,  je  ne  vois  rien...  Lève-toi... 

DANDiiso,  se  levant  peu-à-peu. 
C'est  vrai.  (  //  tourne  la  tête  vers  le  fond.  )  Les  voilà!. .  . 

AMBROSi,  riant. 
Ah  !  ah  !.. ..   il  veut  parler  des  personnages  de  la  tapis- 
s-erie. 

DANDINO. 

Je  les  ai  vus  manger,  parrain!.  . .  en  moins  de  rien,  ils 
ont  dévoré  trois  pâtés  et  six  volailles  !...  Dieu  !  quels  ftva- 
loirs  !. . . 

AMBROSi. 

Toujours  le  même  effet  produit  par  la  même  cause.  Ces 
choses-là  arrivent  à  tout  le  monde. 

MATHÉO. 

C'est  vrai ,  ça. 

AMBROSI. 

Tandis  que  ct,ux  qui  ont  bien  dîné,  voient  tout  couleur 
de  rose. 

BAHDIKO. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  comme  eux. 

(Pendant  ce  temps  ,  on  a  tiré  du  panier  des  paies,  des  jaoïbuus  ^ 
des  babas  ,  dont  on  garnit  la  table  que  l'un  dresse.) 
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MATHLO. 

Il  ne  tient  qu'à  toi.  Voiiùde  quoi  te  satisfaire  amplement. 

DA5DIX0. 

Enfin!... 

(  Il  se  lève  ,   non  sans  regarder  avec  iii quiétude  dans  le  fond.  II 
fait  des  agaceries  à  Ambrosî.) 

Bonne  petite  femme!.,  elle  a  bien  soin  de  ses  malades. 

(  Il  se  met  à  table  et  dévore  tout  ce  qu'on  lui  a  servi.  On  rem- 
place tout  à  mesure;  en  un  ciin-d'œil,  gâîeaus  ,  pâtés,  biscuils 
de  Savoie  ,  jambons,  babas,  disparaissent;  il  a  plutôt  avalé 
qu'on  n'a  tiré  du  panier.) 

MATHÉO. 

Pas  si  Vile  !  doucement!...  tu  vas  t'étouffer. 

DASDINO. 

Je  crois  que  ça  commence.  A  boire,  parrain!.  . 

MATIîÉO, 

En  voila. 

DA>"DIN0. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  .  J'en  boirai  bien  six  fois 
autant. 

(On  a  pobé  sur  la  table  deux  caraffcs,  l'une  remplie  d'eau  ,  l'autre 
pleine  de  vin.) 

MATHÉO. 

Je  vais  en  chercher  d'autre. 

(  II  sort.  ) 

DANDINO. 

D'abord,  je  n'aime  pas  Teau,  et  j'ai  de  bonnes  raisons 
pour  ça. 

(II  veut  prendre  la  bouteille  de  vin,  mais  elle  change  subitement 
déplace,  et  c'est  toujours  la  caraffc  d'eau  qui  vient  devant 
lui;  à  sa  droite.) 
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Je  n'ai  pas  de  plus  grand    ennemi.    Là!.,    vous  voyez!., 
encore  des    perséculions  !. ...   toujours  des  persécutions! 
Mais  je  n'en  aurai  pas  le  démenti. 

(Il  empoigne  vivement  la  bouteille;  mais  quand  il  la  débouclie, 
le  vin  disparaît.  ) 

Quand  je  VOUS  disais!. . ..  C'est  une  horreur!....  il  n'y  a 
pas  moyen  d'y  tenir  !..  Haie!  haie!.,,  j'étouffe  !.  ..  Dieu  I 
faut-il  que  ce  qui  fait  tant  de  plaisir  fasse  tant  de  mal  !, , . 

AMBROSi,  tirant  une  clé  de  la  poche  de  son  tablier. 
Tenez,  tenez,  voici  la  clé  de  la  cave. 

DANDINO. 

Donnez  vite  !.  .. 

(Comme  il  lève  la  clé  en  l'air,  elle  éclate  et  fait  explosion  comme 
un  pistolet.) 

Ah!  je  suis  mort!. . 

(Il  va  retomber  sur  le  lit  de  repos.) 

AMBROSI,  allant  d  la  porte. 

Piétro!..  Gianetti!..   Doménico  !  Michieli/ 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  VALETS,  puis  MATHÉO  revenant. 

MATHÉO. 

Il  est  mal  ici  ;  portez-le  dans  ma  chambre;  il  y  sera  plus 
commodément. 

(On  emporte  le  lit  sur  lequel  estDa  idino,  qui  ne  cesse  de  geindre 
d'une  manière  comique.) 
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scè:se  XI. 

AMBROSI,  LES  Personnages  de  la  Tapisserie. 

AMBBOSi,  auj:  personnages  qui  ont  quitté  leur  poste. 

Fidèles  Ondins,  retournez  auprès  de  notre  maître;  dites- 
lui  que  j'ai  bien  vengé  sa  nièce  des  petites  persécutions 
dont  elle  a  été  l'objet,  et  que  maintenant  je  lui  demande 
grâce  pour  cet  imbécile.  [Ils  saluent  et  sortent  à  gauche.) 
Quant  à  Georgina,  dont  les  torts  sont  plus  graves,  je  ne  la 
perds  pas  de  vue;  sa  conduite  réglera  la  mienne. 

(Il  s'éloigne  par  la  droite  ) 

(Le  théâtre  change  et  représente  uq  jardin  dessiné  rcgulièreraent. 
Une  pièce  d'eau  ,  enfermée  dans  un  beau  bassin  de  marbre,  tra- 
verse le  théâtre  dans  toute  sa  laigeur). 

«,v»/\  vvx^  '.\v-.  ivx-»  x■s.x^\'W^^x^.-.  v».y->.  v^v■»  \xv^  vvt^^.v-vww»  v\-t'^  vw>  vw\*/w»  vw  kiwi 

SCÈISE  XII. 

GEORGÎNA,  MARTHE. 

MARTHE ,  entrant  vivement. 

Ne  chcrcbez  point  à  m'abuser  ,  Georgina  ,  j'ai  une  con- 
science qui  me  dit  ce  qui  est  juste  et  louable.  Voire  con- 
duite n'est  ni  l'une  ni  l'autre. 

GEORGINA. 

Qu'ai-je  donc  fait? 

MARTHE. 

Tout,  pour  troubler  une  union  dont  vous  ne  pouviez 
supporter  l'aspect  ;  vous  répondez  à  de  l'affection  par  de  la 
hune  ;  à  des  bienfaits  par  de  l'ingratitude  ;  à  des  st-ntimens 
généreux  par  des  desseins  criminels. 
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<  GEORGINA. 

Ma  mère  1. . . 

MARTHE. 

Et  cependant  à  ces  intentions  perfides ,  Ondinc  n'oppose 
que  sa  bonté  ,  sa  douceur.  Elle  ignore,  la  pauvre  eiilcuU, 
que  le  cœur  d'unt^  coquette  toujours  froid,  toujours  glacé, 
n'est  sensible  qu'au  mal  qu'elle  produit,  ou  au  chagrin  de 
voir  ses  projets  déçus.  Rivale  sans  pilié,  en  quittant  celte 
demeure  hospitalière  ,  tu  emporteras  avec  toi  la  certitude 
d'avoir  désuni  pour  toujours  deux  êtres  qui,  sans  toi,  au- 
raient trouvé  le  bonheur. 

GEORGINA ,  aiec  atnertume. 

Rassurez-vous  :  il  l'aime,  il  l'adore  plus  que  jamais. 

MARTHE ,  avec  joie. 

Est-il  vrai  ?. . . 

GEORGINA. 

Je  viens  d'être  témoin  de  leurs  embrassemens. 

MARTHE. 

Ah!  j'en  rends  grâce  au  ciel  et  je  cours  auprès  d'eux 
pour  jouir  de  ce  tableau  délicieux. 

(Elle  sort.) 

scÈrsE  xin. 


Est-ce  donc  la  l'indulgence  que  je  devais  attendre  d'une 
mère?...  Ondinc  m"?  tout  cnleré  :  fortune,  amant,  fa- 
mille ;  et  je  pourrais  ne  la  point  haïr!. .  .  Elle  c^t  née  pour 
mon  malheur  ;  et  je  lui  dois  tout  ce  que  mon  cœur  peut  en- 
fermer de  vœux  funestes  et  de  senti  mens  amers.  Adieu, 
adieu  pour  jamais,  séjour  où  tant  de  gloire  et  d'éclat  m'é- 
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talent  réservés. ..  Adieu  !..  .  Une  retraite  obscure,  igno- 
rée est  tout  ce  qui  convient  aujourd'hui  à  la  triste  Geor- 
gina!. . . 

(Elle  se  dispose  à  sortir  par  la  gauche.  ) 

SCÉ?s'E  XÏV. 

EDMOND  ,  GEORGINA. 

EDMOND. 

Demeurez,  Georgina. 

GEORGINA. 

Quoi,  Seigneur... 

EDMOND. 

Demeurez,  je  tous  en  supplie  !. . 

GEORGINA,  d  part  avec  joie. 

Il  revient!.  . .  [Haut  et  feignant  La  surprise).  C'est  vous 
qui  me  retenez?. . 

EDMOND. 

Oui.  Votre  ami,  votre  frère,  ne  souffrira  pas  que  vous 
quittiez  ces  lieux. 

GEORGINA,  «  part. 

II  m'aime  encore!...  (Haut)  Ondine  ignore  sans 
doute.  . . 

EDMOND. 

Non,  Georgina  ;  c'est  elle  qui  m'envoie.  Loin  de  vous 
souhaiter  le  moindre  mal ,  elle  a  pour  vous  l'amitié  la  plus 
sincère. 

GEORGINA. 

Ah!... 
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EDMOND. 

Je  VOUS  le  jure. 

GEORGiNA,  avec  un  sourire  amer. 

Convenez-en  :  Edmond  de  San  Carlo,  le  plus  aimable, 
le  plus  riche  seigneur  de  la  Sicile,  a  contracté  une  singu- 
lière alliance.  .  Mais,  pardon,  je  craindrais  d'offenser  votre 
nouvelle  famille,  et  je  sais  trop  combien  vous  redoutez  son 
courroux. 

EDMOKD,  pique. 
Je  ne  redoute  rien,  Madame. 

GEOBOmA. 

Hé!  que  peuvent  les  armes,  l'adresse  ,  le  courage 
contre  des  onchantemens?  Une  plainte,  une  larme  de  votre 
aimable  épouse  peuvent  exciter  contre  vous  la  colère  de 
ses  parens.  Pauvre  Edmond,  je  vous  plains;  car  votre 
choix  n'a  pas  été  libre,  je  le  sais. 

EDMOND. 

II  est  vrai  que  ces  événemens  se  sont  succédés  avec-une 
rapidité. . . 

GEOBGINA. 

Si  jamais  j'apprends  qu'une  funeste  réalité  soit  venue 
remplacer  le  bonheur  mensonger  qui  vous  environne. .  .  ► 
Alors,  comptez  sur  Georgina. 

EDMOND. 

Vous  me  pardonneriez?.  . 

GEORGINA. 

On  est  indulgent  quand  on  aime.  Oui,  quelque  part  que 
je  sois,  j'accourrai  près  de  vous.  J'oublierai  vos  torts  pour 
ne  plus  voir  que  votre  douleur;  alors  seulement  vous  con- 
naîtrez tout  le  prix  d'un  cœur  qui  brûlait  pour  vous  de  l'a- 
mour le  plus  tendre. 
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EDMOND,  entraîné. 

Georginaî. . .  tes  douces  paroles  ont  porté  l'ivresse  dam 
mes  sens. . .  Un  charme  inexprimable  s'est  emparé  de 
moi!.  . . 

GEORGiNA  5  d  part. 

Je  triomphe!. . . 

EDMOND. 

Ce  cœur  que  tu  croyais  insensible. . . 

GEORGlNà. 

Eh!  bien?.. 

EDMOND,  d  genoux. 
Il  est  à  toi!.  .. 

GEORGINA. 

Serait-il  vrai  ?. .  Edmond,  tu  m'aimerais  ! 

EDMOND. 

Plus  que  ma  Tie!. .  . 

GEORGINA  ,  tombant  dans  ies  bras. 

Ah  !  ne  me  trompe  pas  !.  . .  ou  laisse  moi  toujours  cette 
erreur. 

EDMOND. 

Rien  ne  pourra  nous  séparer!. . . 

(Sflence.  ) 

SCÉ>E  XV. 

ONDINE,  EDMOND,  GEORGINA. 

{Ondine  paraît  à  gauche  dans  une  jolie  nacelle.  ) 

ONDIRE. 

Edmond  ! 

(Elle  détourne  la  tête.  ) 
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GEORGINA. 

Grand  Dieu  î . .  Votre  femme  !. .  Voyez  à  quoi  m'expose 
ma  faiblesse! 

EDMOND. 

Je  serai  ton  appui. 

ONDiNE ,  avec  la  plus  grande  douceur. 

Edmond,  je  viens  te  chercher  pour  la  promenade  que 
nous  devions  faire. 

GEORGiNi.,  bas  et  vivement. 

C'est  un  piège. 

EDMOND. 

Sans  doute  tu  veux  me  livrer  à  la  colère  des  esprits  mal- 
faisans qui  t'obéissent  ? 

OKDIXE. 

Edmond,  que  dis-tu?..   Ne  me  gronde  pas  ici,  je  l'en 
prie!  Viens. 

GEORGINA,  de  même. 

Ne  m'abandonne  pas. 

ONDINE. 

Ne  crains  rien. 

EDMOND. 

Moi,  craindre  ! 

ONDINE. 

De  grîce,  mon  ami,  silence!  Je  vais  descendre,  attends- 
moi.  Au  château,  je  t'écouterai  avec  soumission. 

EDMOND. 

Non,  je  veux  les  braver,  ces  Ondins  si  terribles.  Vieni 
Georgina,  viens  avec  moi  dans  cette  barque. 
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ONDINE. 

Non,  pas  avec  elle  ,  je  t'en  conjure  !  ou  tu  serais  perdu... 
Je  ne  pourrais  maîtriser  la  fureur  de  mes  parens. 

EDMOND,  av€c colère. 

Hé  quoi?  suis-je  donc  leuresclaTC?.  .  Je  ne  me  soumet- 
trai point  à  ces  caprices  hum.ilians.Toi,  qui  leur  appartiens, 
reste  avec  eux. 

(Pendant    qu'Edmond   prononce  ces    dures  paroles,  Ondine    a 
étendu  vers  luises  bras  supplians.) 

OÎÎDIÎŒ. 

Qu'as-lu  dit,  Edmond?  Ah!.,  je  les  sens  qui  m'entraî- 
nent! C'est  toi  qui  l'as  voulu!  tu  as  prononcé  mon  arrêt. 
Adieu ,  cher  Edmond,  souviens-toi  de  ton  Ondine.  Adieu  ! 
adieu  !.. 

(Ondine  sanglotte  en  laissant  échapper  ces  mots.  Des  ondlns  se 
montrent  à  la  surface  du  bassin,  prennent  le  bras  d'Ondine, 
et  l'attirent  à  eux.  On  la  voit  s'enfoncer  peu  à  peu,  en  implo- 
rant Edmond.  ) 


EDMOND. 


Ondine!.  . 


ONDINE. 

Il  est  trop  tard!. . 

EDMOND. 

Malheureux!  qu'ai~je  fait? 

(A  mesure  qu'Ondinc  fond  dans  l'eau,  sa  voix  s'affaiblit.  Quand 
elle  a  disparu  ,  son  voile  seul  surnage.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

EDMOND,  MARTHE,  GEORolNA. 

(On  accourt  de  tous  eûtes  ,  un  cri  général  de  désespoir  se  lait  en- 
tendre. Edmond  ,  quia  couru  vers  la  pièce  d'eau,  revient  à 
l'avaMt-scène  quand  toute  espérance  de  sauver  Ondine  ej<l 
évanouie.) 

MARTHE. 

Qu'ai-je  entendu?..  Pourquoi  ces  cris? 

(Elle  interroge  les  figures  consternées.) 

Ondine  !..  où  est-elle? 

EDMOND,  désespéré. 
Elle  n'est  plus. 

MARTHE. 

Etait-ce  là  le  sort  que  vous  lui   réserviez?.  .    Rendcz-Ia 
moi.  [En  gémissant.)  Rendez-moi  mon  enfant  !. . 

EDMOND,  comme  en  délire. 

Oui,   c'est   moi  qui   vous  l'ai   ravie!..  Je  mérite  votre 
haine.  Séduit,  abusé  par  celte  femme. . . . 

(Ici  Georgina  ,  craignant  l'exaspération  du  peuple  ,  s'éloigne  par 
la  droite.  ) 

j'ai  un  moment  oublié  l'ange  qui  m'avait  confié  le  soin 
de  son  avenir!.  Ondine!.  .Chère  Ondine!  La  retrouver  ou 
mourir! 

(Il  s'élance  sur  le  bord  du  bassin  ,  et  disparaît  dans  les  flots.  On  a 
voulu  l'arrêter  mais  il  a  été  prompt  comme  l'éclair.  Des  cris 
de  désespoir  annoncent  au  loin  ce  nouveau  malheur.  Alailbe 
s'évanouit  ;  on  s'emprease  autour  d'elle.  ) 

(  Le  théâtre  change  et  représente  une  des  portes  extérieures  du  châ- 
teau d'Edmond.  Elle  est  en  ruines  ,  et  oflre  un  aspect  pittoreiquc. 
L'entrée  est  à  gauche.  Vis-à-vis  ,  à  droite,  une  vieille  citerne lem- 
plie  d'eau  à  plein  bord.) 
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SCEISE  XYII. 

13N  PAYSAN,  IN  SOLDAT,  PEUPLE  et  GEORGINA. 

GEORGiNA,  fuyant  le  peuple  qui  la  poursuit  et  s' arrêtant  à  Cen- 
trée de  La  citerne. 

Les  forces  m'abandonnent,  je  ne  puis  aller  plus  loin!.. . 

LE  PEUPLE,  en  foule. 
Va-t-enl. .  .  Va-t-en! 

GEORCn^A. 

Grâce  î 

LE   PEUPLE. 

Non! 

LE   SOLDAT. 

Tu  ne  mérites  point  de  pitié  !  tu  as  détruit  le  bonheur  à\jt 
prince. 

LE  paysa:^. 

Tu  as  causé  le   désespoir  de  la  pauvre  Ondine.  Tu  as 
donné  la  mort  à  nos  bons  maîtres! 

LE  SOLDAT. 

Malheur!  malheur  à  toi,  qui  nous  rendslousorphelinsî.. 

LE  PEUPLE. 

Malheur  à  toi  !.  . 

GEO&GINA. 

O  mon  Dieu  !..  Ne  trouverai-je  pas  un  cœur  compatis- 
sant?. , 


loi 

LE  SOLDAT. 

Le  lien  l'a-t-il  été? 

LE  PAYSAN. 

Malédielion  à  tout  jamais  sur  ce  fléau  des  familles!. 

LE    PEUPLE. 

Malédiction  !. . 

LE   PAYSAN. 

Vengeons  nos  maîtres  !.  . . 

LE  PEUPLE. 

Oui ,  la  mort  !. .  la  mort  î. . . 

GEOBGINA. 

Ah  !  ne  me  tuez  pas  !.. 


SCÈNE  XVIII. 

LESMÊMES,  AWBROSI. 

AMBROSI ,  S* élance  au-devant  des  coups  et  protège  Georgina. 
Arrêtez!,  écoutez!  c'est  de  la  part  d'Ondine. 

(Tout  le  inonde  s'arrête  et  écoute.  ) 

LE    PEUPLE. 

Ondine!  écoutons!.  . 

GtORGIRA. 

Il  va  prononcer  mon  arrêt  1. . 

AMBROSI. 

Georgina,  tu  ne  mourraâ  point.  En  punition  de  tes  cou- 
pables vœux,  tu  dois  rester  sur  la  terre  pour  expier  ta  faute 
et  te  consumer  lentement  dans  l'abandon  et  les  regrets. 
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Ondine  et  Edmond  sont  à  jamais  perdus  pour  vous.  Héri- 
tiers de  leur  fortune,  3Iarthe  et  Mathéo  les  remplaceront 
pour  répandre  sur  vos  familles  les  bienfaits  et  le  bonheur. 
Georgina  pourra  demeurer  avec  ses  nouveaux  pareus. 

LE    PEUPLE. 

^'on  I  non  !  loin  d'ici! 

(Georgina,  confuse,  humiliée,  sort  parla  droite,  Âmbrosi  congé- 
die le  peuple,  qui  s'éloigne  par  la  gauche.) 

AMBROSI. 

J'ai  rempli  ma  mission  ;  elle  était  difficile  pour  un  pauvre 
petit  génie  élémentaire.  Si  je  m'en  suis  bien  acquitté.. .  je 
l'ignore;  mais  j'ai  fait  de  mon  mieux.  Maintenant,  je  vais 
dans  mon  élément  mobile,  oublier  les  tracas  de  ce  monde 
matériel. 

(II  se  jette  dans  la  citerne  et  disparaît.) 
;^Le  théâtre  change  et  représente  un  magnifique  palais  de  cristal.  Il  est 
resplendissant  delumière:  c'est  la  demeure  de  Fraisondin  .On  y  voit 
réunis  tous  les  grands  fleuves  de  la  Mediterrannée.  Ils  sont  posés  sur 
des  rochers  de  nacre  et  de  corail,  et  appuyés  sur  des  urnes  qui  ver- 
sent Teau  en  abondance.  Des  Ondins  ,  des  Xaïades  composent  la 
cour  brillante  de  ces  princes  des  eaux.  Tout  ce  que  Timagination 
peut  offrir  d'idéal  et  d'enchanteur  ^  doit  se  trouver  réuni  dans  ce 
tableau  magique.  ) 


SCÈNE  XIX. 

FRAISOXDIN,  ONDIXE  ,  FLEUVES,  NAÏADES  ,  etc. 
ensuite  EDMOND. 
(Au  son  d'une  musique  suave,  exécutée  par  les  harpes  et  l'har- 
monica ,  on  voit  Ondice  descendre  dans  le  palais,  debout  sur 
une  coquille.  Tout  le  monde  lui  tend  les  bras.  Elle  a  conservé 
Tattitude  qu'elle  avait  au  moment  où  elle  a  disparu  sous  les 
eaux  du  bassin.  Les  vieux  Fleuves  seuls  ne  se  dérangent  point; 
ils  se  bornent  a  lever  la  tête  ,  et  à  saluer  du  geste  leur  jolie  com- 
pagne, qui  touche  enfin  le  sol  du  palais,  et  vient  se  jeter  en 
pleurant  dans  les  bras  de  son  oncle.  ) 
FBA1S0>DIK. 

>'e  pleure  pas,  mon  enfant. 
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ONDINE. 

Ah!  mon  oncle,  je  l'aimerai  toujours.  Un  moment  de 
séduction  a  pu  égarer  son  esprit  ;  mais  son  cœur  est  à  moi , 
je  n'en  saurais  douter. 

FRAISONDIN. 

Je  dois  le  croire  aussi  ;  sa  dernière  action  atteste  son  re- 
pentir. 

ONDINE. 

Que  voulez-vous  dire?  qu'a-t-il  fait  mon  oncle  ? 

FRAISONDIN. 

Il  t'a  suivie. 

OSDIWE. 

Edmond? 

FRàlSONDIN. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XX. 

Les  mêmes,    EDMOND. 

(Edmond  ,  couché, sur  un  lit  formé  d'algues  et  aufres  plantes-ma- 
rines ,  et  soutenu  par  des  oignes,  descend  aussi  dans  ce  lim- 
pide séjour.  Il  esi  évanoui.  Les  Naïades  s'empressent  autour 
de  lui.  Ondine ,  agenouillée  devant  Edmond,  couvre  ses  mains 
de  baisers.  Il  ouvre  les  yeux.  ) 

EDMOND. 

Ondine  !..  Est-ce  bien  toi  ? 

ONDINE. 

Oui,  cher  époux!.. . 
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EDMOND. 

Ah  !  ne  nae  quitte  plus  ! 

ONDINE. 

Jamais!. . 

FRIISOKDIN, 

Ici  du  moins ,  il  sera  fidèle. 

(Les  éponx  tombent  dans  les  bras  de  Fraisondio.  Tout  le  monde 
manifeste  sa  joie.  Le  palais  brille  d'un  éclat  eztraordiaftire  ; 
toute»  les  eaux  sont  en  mouvement.) 


FIN 
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